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Je crois eyoif pr^ré la néceffité de la docilité , & 
fait Yokr commefu dUe fe forme ; il refaite de toutes mes 
obfeFvaiîonft Air cette matière» & fui' la création des 
préjugés eu- opinions & des fiabitud«Sy d'où naiffent let 
befoins moraut , que c'eft dans l'efifiriKe (pie s'en forme 
k germe , & que tout ou pf efque tout dépend 4e lé 
première éducation doiAeftique » i laquelle préfident itf 
foUicitttde maternelle» & enfuite l'adiour paternel. 

Dés qu'on ne peut abolir cette éducation , & qu'en 
fuppofant même qu'on le pût , dés inconvéniems fims 
nombre devroient- en empêcher, il ne refte d'autre parti 
à prendre que celui de la mettre à profit , & ce parti 
eft indifpenfable par trois raifons. La première, qu'il eft 
très-difficile d'efiacer les impreffions de retifimoe, & 
qu'il Êiudroit beaucoup de temps p6ur leur en fubfti- 
tuer d'autres ; la féconde, qae fi <Sn n'y réufifibit pa» 
. parfiiitement , les fécondes ii^reffi'oàs feroient combat- 
tues par les premières ^ 8c que ce combat les aifolbli- 
roit; la troifieme, qo'en fuppofant unfuccès parSiit , ler 
in^effioAS fidiAitûées n'autcnent jamnsf la mêitae force 
que les impreffions primitives, ou que du moins ellet 
feroiecii bîeir moim fortes qu'elles ne Peuflentété ^ ft , 
étant priondves, elles euflent eu , pour fe fortifier ^ tour 
le temps & tous les moyens tpj^ mtiàt Êdln employer 
]|Our e&cer les ancieànes , & former' les nouvelles. 

S eft donc évident qu'en géiCënd on ne doit eomprer 
codéremem- que fur les paâioiis ^ d;ônt l'origine fe perd 
dans les ténèbres de Fenfiinee , & que Pige ifa &ît que 
développer ou reâifier par de notiveiles côttbiaaifons. 

Il eft d'ailleurs certain que Téconomie de la fàctété 

Aij 
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s'oppôfé à rétabliflement général de toute autre édticalEd 
tion , & qu'il fi'en eft aucune qui puifle remplacer avan-^ 
tageufement l'éducation domeftique , patce qu'on ner 
trouvera jamais deux perfonnes ^ qui , à commencer ivt 
moment de la naiffance ^ & à finir à celui où un père 
& une mère ne font plus que le^ gardiens du bien de lar 
fcmille; on ne trouvera pas, dis- je ^ deux perfonnes , 
doat.Pautorité&les foins puiflent éqwvaloir à ceuxf^ 
deè.parents.' 

I^es père & jnerè d'un erifent fiûrnt tes preitaieres per-' 
fônnes qu'il voit grandesr & fortes , quand il eft petit' 
& foible ; fecoùrablés , quand il n'a que à&si befoins ;- 
habiles & expérimentées, lorfqu'il tte peut s'aider , &? 
fient Pincbavément de fon inexpérience. 

Dès que l'âge vient où il ÊTut qu'il fe compare , &' 
qu'il reriiarque fîT placé , fcm père ed celui avec qui iF 
«ft le plus porté à defirei* l'égalité ; & quoiqu'il ne fâche*: 
pas diftinâèmeiit en quoi confifte la p^tefhitè , il èntre^ 
voit qu'il eft deftîné à être ce qu'eft foA père. 
' C'efl lé plus haut térme^de fOii ambition, fiàrce que;- 
dans tout ce qui eft à fa portée, il ne voit lieii de plus*' 
jrandv Delà le defir qu'a xm én&nt de féflem&Ief à fon' 
père; delà fà réfignation , qui même ne' mérite ^zi ce' 
n^m, à tout ce que le fort de foA pefe â de dur & de* 
fâcheux. Ce n'eft 'pas aiîîfi qu'it Pêifvîfage ; au con-* 
* traire, les travaux de fon père rfe lui préfentent ^e 
lldée de pùifiarice, & il les lui envie. G)mme il le voîé^ 
agir fans contrainte , il le croit plus libfe qiië lui ; 8t 
dons fes aâicms les plus néceffitées y il vcHt encore 1^ 
Ubertè. 
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Tout ce qu'il remarque dans fon père » a donc pour 
lui l'empreinte de la grandeur , de la pui£&nce & de la 
fiberté , & il fe promet avec plaifir la même place dans 
la fociété. 

Âinfi les leçons ic l'exemple des parents conftituent 
Ji'édiu:ation la plus efficace, & donnent fur-tout à ceux 
qui la reçoivent la plus grande aptitude poffible à rem* 
placer les auteurs de leurs jours. 

Mais û Ton voit ici un objet de législation , il eft 
encore certain que l'éducation paternelle eft la feiUt 
qui s'accorde avec les droits des parents fur leurs en» 
£ints ; & ces droits font facrés. 

Ces remarques fuffîront pour expliquer comment il 
y a eu des peuples, chez qui toutes les profefllons 
étoient abfolument héréditaires. Une pareille loi n'é< 
toit que la fanâion d'un ufage qui dut être général ^ 
par-tout où récoApmie fociale n'admit ni la tyrannie de 
la fociété fur les individus , ni celle des individus fur la 
(bdété : c'eft-à-dire que, dans les pays où chaque pro« 
feffion n'çut que fçs avantages & fes défavantages indif. 
penfables, & où l'on vit les uns comme les autres , 
rien n'invitant à changer fon état contre un autre, ch«:« 
çun dut être déterminé par l'exemple le plus puiifant, 
^ la ^dlité la plus grande. Or ces deux motifs fe réu-^ 
Hirent pour engager le fils à préférer à toute autre la 
profeffion dç fon père, & celui-ci, qui s'aimoit tel qu'il 
^toit , joignit fa volonté au penchant de fon fils , poup 
f voir en tout produit fon fembla^le, 

\S l9\ 4çs Eçyptiena étoit donc iautile , fi Iqs mœw^ 

A yi 
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c'ét£>ient pas corrompues , ou fi 1« caraâere national 
ji'étoit pas èoclm à Yincmnûjàoct. 

Mais 'û eà plus vraifômblable queiafervkude géné- 
rale avoit rendu néceâaire une précaution qui afiuroit 
i la nation fa fubfiftance , êc au Roi ù» revemis , en 
empêchant les claides A^s laboureurs 6ç des fKifteurs de 
groffir celles é^s guerriers & d^ Pr^^tres; 'Cette derniei^ 
fur- tout , qui étoit la feule heur^ufe. 

Quoi qu*il en fok, Peiranple des Egyp^ns aeprouve 
point qu^une pareille loii!MtiiOiiae, &^ vaut beaucoup 
aiiei^ qu'elle foii fi^perAue. 

Mais À cette loi odieufe , ou qui ie ferott du moins 
tant qu'on fe {buyieadrpit dp fa promiAgation , en peut 
& Ton doit, ce me femble, fubftitu^ I9 dificuité de 
changer i'état , & quelque £iveur pour ceux qui exer- 
cent la profeffion de leurs pères. Des lok qui rempli* 
ront*cet objet , ne priveront point k^ociété des talents 
ûipérieurs auxquels on laiffera 1^ droit de forcer tou- 
tes les barrières, iç ne porteront pas dans les comrs 
Rabattement ^'y prodiût l'idée de la fervimde ou dé 
la contrainte. 

Ces lobe auroi^ deux grands avantages. Le premier, 
{era d'empêcher que l'éducatiofi primitive d'un grand 
nombre xle citoyens ne foit en pive perte pour eux & 
poiur la fociété^ & ne devienne même domma^able à 
celle-ci par le déplacement des préjugés qui fuivroit 
celui des hommes* 

Le fécond avantage de ces loix , fera de mettre un 
frein à la légèreté , qui élit les ÊiufTes vocations. Ce 
n'cA pas un mal médiocre que la facilité avQC laqyellei 
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«n homme quitte une profeffioo, dans laquelle tl étoU 
fur de réuffir , pour entrer dans une autre, qui le flartt 
par quelqu*endroit , mais pour laquelle il n'a que peu 
4>u point de difpofitions , & aucun des fecouyrs qui y 
fuppléent ou quiMes produifenfL 

Une défertion imprudente , Aiivie d^in mauvais Aie- 
ces, aVft pas ordinairement la dernière. Souvent lliom* 
me , qui^ déplacé une fois , ne retourne plus à fa place , 
$'eQ tient à un premier effai , & devient un citoyen 
inutile , «pielquefois ontkeux ou même dangereux. Sou- 
vent auffi un premier efiai eft fuivi d*un fecopd^ en- 
fuite d*un troifieme, & un homme , ou perd tout fon 
tempsenefl!kid , <m finit par fe fixer jlorfi|u*il ne peut plus 
efpérer que lefuccès le plus médiocre. 

Ajoutons encc^re que, £iute de loix pireifles à cell^ 
4ue nous propofons , il eft à craindre que quelques* 
profeffions ne foieàt fùrchargées de fujets, pendant que 
les àutref en manquent. 

Mais pour la itâture même ies avantages que ifous 
avons en vue, A de» InconvéïUerftsf qtle notis voulons 
éviter, il eft aifé de juger que tes krix doivent f emplir 
également deux ofa^s; TuA, lie revctre rentrée des 
profeffions difficile à ceux qui n'y ont pas droit par 
leur naiâancc; Tantre , de rendre au moins auffi diffi- 
cile Pabandon de celles dans le feio defquelles <!n eft né. 

Ce feroit tendre unpiege aux citoyens , que d'en ufer 
autrement. Ceux. qui auroiem quitté leur place, & à 
qui on oppoferoit des obftacles par-tout , reflemble- 
roîent aux habitants d'une Ville affiégée , qui , après en 
être fortis fytis peine, feroient également repoof- 

A iv 
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fés & par les afiiégeants, & par la gamifon,, & qvCoj\ 
iféduiroit à mourir de faim entre la tranchée & le$ 
remparts. 

• lï eft vrai que les déferteurs de la profeffion pater; 
^elle pourroient y rentrer; mais de fait , la plupart n'y 
:fentrei:oient pas , parce que les hommes font faits 
'ainfl. Or , il ne fuffit pas à un fage légiflateur qu'il n'y 
ait i^ malheureux que ceux qui le méritent;' il doit 
encore rçndre aufÈ rares qu'il eft poffible les occafions 
^e le mériter , &, pour cela, préférver les citoyens de» 
fentations. 

CHAPITRE H- 

Les droits^ des paft^ts fyr ItufS tnfmts font^ ^g^^, 
ment ntcejfaires au maintien des ftmiilUs & 4 
uliil dit tputç fpciitiB Ces droits foçt, mal 4^t 
rés 6* imparfaifs^^faî^s tlJmçLtion pate,mellt. C^ 
^itiU faut entendre par^là ; qi^elU efi pouf U^ 
patmsi ti^hjtt£iui dfyQix fojcri. 

J E viens d'indiquer, lés principaux, ayants^ges de Tir 
ducation paternelle , de laquelle j'ai déduit l'hérédité de;i 
profeflions comme utile & comme très-vraifemblable ; 
piais cette matière eft fiintéreflaotp, que >q c^oj^ 4eyQÛ;. 
^'y arrêteif encore, 

Jjfonor^l votre père fi* votre mère , afin que vpus. viyie^ 

î^jpt-tjimpi fif lame. D.^ xw\ les. devoir^ de^ h^n»«5,. 
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]f^ uns envers ks autres , c'eft-là le premier & le plu^; 
pflentiel , parce qu^ fqn accompliflement ^flure celu^ 
4es autTQS devoirs. 

Tous les iQQtifs fe réumfient en &veur des parents;^ 
fc quiconque c(^ capable de réûfter i tant de moti£( 
réunis, n'en trouvera aucun aflez fort pour f emplir \e^ 
devoirs de la fociété. 

Une récpmpenfe e^ pourtant proifiife à Tobferva- 
tion de ce précepte , qui fetnblqit pouvoir être omis; 
mais fi npiis y Ëiifon$ attention, nous trouverons peut- 
4tre que o'eft Qioins une récompenfe qui eft énoncé* 
flans cette loi , qu'une cqnféquence de fpn obferyatioi^ 
relativement ^ la fodété & aux individus. 

Une fociété n'exiftera pas long-temps fur la terre , fi la 
police dçs Êuifilles, qui eft la bafe de la police générale, 
y eft abolie. 

Une fiimill^ difparoitra bientôt de deflus la terre, fi 
\es eqfents y font ^n fléau pour leurs pères. 

Enfin, un individu profpéçera difficilement , s'il n'a 
pas refpeâé fes parents ; il s^un^ abjura ks fentiments^ 
c|u'ils Ivd avaient infpiré \ ^ fe fer^ privé de leur ap- 
pui , de leurs confeils, de la douceur de leur fociété. 

Il fera vagabond dansi & patrie même , ^ ne trouvera 
que des amis dignes de luL Et quels en feropt d^nes ^ 
' Sufpeâ à tout le monde, odieux aux bonnêtes gens, il 
ie verra ifplé^ & prefque privé de la prote^ion des loix. 
Jfjc défordre des moeurs naîtra de celui des fentimçnts , 
& di^viendr^ pour lui un foulagement funefte de Tinquié- 
tyde qvû.le déyort;, Peut-être une fanté ^puifée achçven^ 
g'|Q ^ire le pl^s malheureux d^s bommes. Il li^m;^-; 
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quera pourtant encore un malheur. Ce fera celui d'être 
mari & d'être père. L'amour vertueux, la tendreffe» 
la complaifance , ces fentiments fi naturels à un bon 
cœur , ne feront pas faits pour le fien; mais je plains f es 
enfants. U jugera de leur ame par la fiemie ; il ne croira 
pas d'en être aimé , & s'en fbra détefter. S'il languit 
long-temps fur la terre , ce fera pour y être un exem» 
pie funefte , & fa poftéritê en difparoitra bientôt 

Ne croyons pas que h fêvérité des pères , qui ret 
prennent & qui diàtient, que leur injuftice même dans 
Pexercice de leiir pouvoir foient les caufes les plus or* 
dinaires du défordre dont nous parlons; l'indifFérence 
& l'abandon en font des caufes bien plus ordinaires 8c 
plus certaines. 

Un père , qui devient étranger à fes enftnts , n'ac* 
quiert point fur eux l'empire de la crainte, du refpeft 
& de l'amour. U prétend néanmoins jouir de tous fes 
droits , fie les exerce avec rigueur. Quand fes enfants 
ont déjà reconnu qu'il ne les aime pas ; quand ils ont 
d'autres amis, d'autres confidents, une autre fociété , 
ils le fuyent comme un ennemi; il redo\ibIe fes coups , 
ils le regardent comme un tyran, 

La paternité , réduite au don de h vie, n*eft à leurs 
yeux qu'un médiocre bien&it, qui ne mérite point de 
reconncnllknce; Ce n*eft point cet enfemble de fentL 
ments réciproques , de bien£ûts, de fêvérité , de crainte 
& de reconnoiflance , d'amour fie de dépendance , de 
confiance & d'efpérance; de tous ces fentiments, dis-je» 
qui , confondus avec le myftere de la génération , for« 
ment , pour ainfi dire , une mafie, dont la diflblution eft 
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impoiGble, quand le temps & Tbabitude Tont endurcie. 
Telle n'eft point la paternité , pour deux individus qui 
ne le tiennent que par un inftam oublié de Tun , & in^ 
connu à l'autre. 

Quel homme voudra être père, s'il doit avoir un filf 
qui réduife à fi peu fes titres fur hii? Mais auffi que 
n)éritera-t-il de plus , ^ ne &it davantage , ou fi la né- 
cefiité lui arrache le refte? 

Législateurs , & vous , jugçs du peuple , ne prenez 
pas légèrement le parti des enfants contre les pères. I| 
importe beaucoup plus qu'un grand nombre de citoyens 
veuillent être pefes, qu'il n^porte que les enËuits 
fpient prot^és contre des pères déraifonnables. 

Mais vous , Légiflateurs , fi vous pouvez trouver une 
loi, qui, fans altérer le fécond des liens & le premier 
4es devoirs , mefyre les droits des pères fur leurs foins; 
fur Tattention qu'ils auront donnée à la formation en^ 
tiere de leurs enfants , qui leur Me redouter le châti* 
m&at de leur négligence, faites une loi aufli falutake ; 
oppofez-la à un défordre , dont racçroiffement menace 
toute la focièté d'une ruine inévitable. 

Par quelle fatalité Êiut-il que tant de pères , qui ne 
fkvent que fîdre de leur temps , n*en trouvent point 
qu'ils puifient donner à leurs enÊints ? Comment tant 
d'autres penfent-ils fans cefle i ce qu'ils leur laifleront, 
& non quels iU feront ? Comme fi l'opulence étolt 
quelque chofe pour un diffipateur ou pour un avare^ 
ou qu'il importât que de grands biens fufTent accumulés 
fur la tête d'un homme, dont ils rendront rinutilité ou la 
méchanceté plus peridcieufç ,plu$ publique & plus fcan- 
daleufe. 
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Peutrêtre cet homme veut difpenfer fon-fils de la durç' 
fiéceflité d'avoir du mérite; c'eil du moins à quoi il y a 
beaucoup d'app^ençe , pmfqvi'il ne tait rien pour qu'il 
fp ait. Mais le difpenfera-t-il auffi d'être heureux ? Il 
^ut croire que c*eft fqn intention , piûfqu'il ne travaille 
|)oint à lui procurer les biens fanslefquels on ne peiit 
rêtre , qu'il n'y penfe même p%s. 

Mais defcendons de cette hsiute clafle , qui ne méritç 
liotre première attention que parce que fes exemples 
font les plus fviiyis, nous trouverons, de claffe en daffe, 
|es défordres déçrpitrç ^ proportion que devient moins 
rare & mcôn^ négligée l'éducation paternelle. Enfin , où 
elle eft unique, là eft la meilleure difcipline , & là ellç 
feroit meilleure encore, s'il n'y étoit pas déjà defcendu 
je la çontaeio,n. 

Au relie, je iic comprends point dans l'éducation paî 
ternelle, les études qui ne font propres à aucune pror 
&flion , ni {a zarde journ^Uierç & continuelle des enr 

^ feroit demaqdçr une çhofe fouvent impoffible , fiç 
prèfque toujours, ou inutile, pu mé9ie nuifible, quç 
^'exi^cr des pères qu'ils priffent fur eux tous ces foins, 
^ quHs ne quittaflent ppint leurs enfants. 

Mais ce que j'exige , eft que ceux-ci , pendant toutç 
leur enfance , que je fais durer jufqu'à dix ans , habitent 
la maîfon paternelle, qu'ils y voyent & çnteqdï^nt fi-ét 
quemment leurs parents, & que , pour ce^ ^^% » îls y 
feffent partie de la fociçté dpmeftique, qu'on y parlq 
plus fpuvçnt devant eux qu'à eux , & qu'ils ne fcnen^ 
çjcçlus de I^ foçiété que lorfcpi'elle çe% d'4tre ^pcpiejfv 
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fique par Tadmiffion des étrangers , à qui je ne veux pas 
^e Ton préfeiite tii dé petits êtres maùdades, ni de pe- 
tites poupées. Je iié véùk pas non pliis qu'on lés expoie 
à voir & à eâtendi'e te tjfxIlÈ hé doivent ai voir « ai 
entendre. 

A dix ans commencera pÔur eiix lé temps de Vétude^' 
laquelle , fuiVant fa nature, ou lés approchera davantage 
de iéuf s itères ^ ou les eh éloignent» làais jamais aflez 
Jour quils les perdérit de vucf. 

A (eize bu dix-fept zhi accomplis cotÀmeticera la (^ 
conde édiicaiiôn domeftiqtié ^ qui durera jufqù'à vingE 
ans dàiis toute fa rigueur , éc beaucoup plus long- 
temps par le comibércé étfoit qu'il y iùn toujours ea^, 
ire lés pères & les enfants. 

Les détaik de ces trois éducations devant varier ali- 
tant que les conditions & les profeiGons , je dois me . 
lk>rher ici à ce plan général , qui explique afTez ce que 
j'entends par l'éducation patenlelle , jufqu'à quel point 
je la crcAs nécefTairé, & comment je penfe qu'elle eu 
non-feulement poffiblé, mais ti^é^-âcile dans tout étit 
& touîé condition. 

Je ne fëpare point l'éducation maternelle de l'édùca^ 
ti on paternelle, parce que je ne fuppofe point la fépa** 
ration des péfes & défs mères , & qu'é je crois l'une auffi 
lïécef&îre ^e l^autré. L'édifcâtiori maternelle Pefl da- 
vantage jùfqu'à l'âgé dé fept ans ; elle f *eft moins après 
cet âgei nrais elle efl tmijoilrs' très-utile. 

Il faut que les enfanta ayent un confi<lent; & quand 
un dé leurs parents ordoilne ou châtie , c'efl à l'autre 
k ètre^cé confident. D fera auffi; llntercefleur daios cec^ 
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tains cas. Par la douceur & Tinfinuation , . il réconcî- 
lieçL les enfants avec ce qu'ils auront trouvé de dur & 
de fâcheux ; mais je réferve fur- tout aux mères le foin 
de rendre doux & fenfible le cœur de leurs enfants ^ 
de tempérer la rudeffe & la dureté d'une éducation , 
qui doit être mâle, mais ^i le feroit trop, û les hom- 
tnes feulement s^en mêloient. On dit que le commerce 
des femmes polit les hommes ; mais comme on entend 
cette maxime^ la politeâe & la Corruptioa ibnt pref* 
qu*inféparables« Je dis la même chefe^ mais jufqu'à 
Tâge où un jeune hdmmé devra plaire ^ je ne Im donne , 
pour le polir, que fa mère, fes fbeurs^ & celles de fe$ 
plus proches parentes^ qui feront partie de lafociété 
domeflique. Lorfque commencera fa féconde éduca- 
tion , il en verra d^autres ; mais ce ne fera que fous 
les yeux de fon peifCi 

Quand le temps du mariage approchera ^ le père , tou- 
jours attentif, paroîtra Tétre moins , medsrne fe kiflerà 
dérober que ce qu'il voudra bien, & ce- fera pour deve< 
nir bientôt le confident de ion fils^ 

Dans aucun temps , un père ne rougira deTétre ; te 
sHl n'eft pas aflez heureux pow que tous fes enfants 
lui reâemblent ^ &^ veuillent l'imiter «n tout, je lui 
épargnerai l'embarras dd rougir de ceux qui ne pour- 
ront le fuivre, parce qu'ils voudront prendre, une au- 
tre route. Il leuf cherchera un fécond père dans la mê- 
me profeffion à laquelle ils fe defiineront , ou qu'il 
verra leur convenir, A cette condition, je lui permets 
de s'en féparer , lorfque commencera poiu* les autres 
là féconde éducadon dotteftiquew Ceft ht feule qui fe« 
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roit tris-pénibic & ttès-âcheufe à un pcre^ s'il devoit 
k varier , & former un fik, quî ne doit pas faure le mé- 
tier qu'il &it lui-même , ou qu'il a Êiit. 

Concluons ^en dt£uit que l'éducation patemeUe eft de 
droit ni^urely autant qiill peut y avoir un pardUi droite 
qu- elle eft de dr<nt divin , comme étant étroitement liée 
avec ce prêche : Honorez votre père & votre mère; 
qu'elle eft le meilleur titre que les parents puîflent avoir 
i Po|)éi&tice Se à Tamour de leurs enfants ; qu'elle eft 
enfin de droit civil ,,piûfque les parents font magiftrats 
dans leurs Êimilles^fic que la fodété ne $'en rapporte 
à eux de la formation de {es membres, que parce qu'elle 
ne croit pas qu'elle puifle mieux placer fa confiance. Un 
père viole donc tous lest droits, & altère <tfl^tiellement 
les fiens, cpiand il renonee à cette continuation ,, à ce 
complément de la poftérité« 

C H'A P I TR E Iir. 

^Ue thiridhc des eondiitons efiintvifitblt^ utilt 5* 
néceffiurei Que tepèndant thiréditi àes'prdfef^ 
fions ne peut être aVfàlke. Que ton iàit y fup^ 
plier par tanalogie , ou. par la pojffîhilité dU choix 
entre plufimrs profejjiohs , qui » fuppôfant Us 
9némss\ mmirsy exigpu des talents différents^ 
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^£ la di£Férence q^i s'établit naturellement entre 
les hMunes» réfulte lar néceffité morale d'une daffifi» 
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^ ^ cituBiie, it atfuite héréditaire ; 8 

.w ^- - ctuttte î première difFérènc« de! 

^.: ..i ~ ^^ iesbefolris & les pàffions 
. -iw :«i * ians préjudice du bon- 
âuite la néceffité indifpenfablc 
rdÉtivemeht àux difFérenta 



>^,i^^ ^â. ie» phyficpies Se de quelques 

•*-« "îwidtténéceflairede'réducation, 

.., . -%. jibi«P«« ^ ^ ^^^^ i & en ftiivre la 

if , ^ o^v xmttKS rèfulte celle des condition^/ 
,^^ .x*iC*..>cAA^««eutiIe- 
'^ r ^jL*ai* mîlÉ* de réducation héréditaire & 
..-v: -H^*4.« *k^ •VwdW prefqu'abfoliïe des prôfef- 

ui,.,v V]**;- «r îTbdpc qui doit être ajouté à ceiix- 

^ ifnc «is ttleiw nefont pas abfolument hérédi- 

*.,..->s »*K- «*N» te penchants ne fe communiquent 

«^^ >, yMM> te xvJooti de l'homme doit être comptée 

VNi "viMîw^MlN * TV« ne veut employer que des hom- 

^^,x w>s,>ttii?rft; « qui cft , fans contredit, le plus 

-K^*é^VH\ Aïwfc . <A le talent, par où j'entends l'ap- 

i^H^^. •^^bviitMii'. «* néceffaire, & oîi le penchant peut 

.4*i«»» 3^ i>v'ifce p»** quelle que foit l'éducation , les 

»^<»iîu*5s^ •M' Avi^^cnt pas être a*bfolument hérédifai- 

w^ i**v\H*i>^ te %V4>ditions le foient. 

V ii h,^ Hîi« ^vwifircque lesjprofeffiohs nepouvant être 
^HfNMMKjiiii YATMittires, les conditions ne doivent pas? 

l'être 
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VkxTQ non plus , & qu'on doit attendre à déterminer la 
condition d'un homme, qu'il ait fait choix d'une prôfeffionl. 

Car les conditions ne font pas héréditaires^ jiârci 
<fae lès profeffiorts doivent l'être, maïs parce qu'il eft 
inévitable qu'elles le fôlent , & encore parêé qu'il etf 
utile & même néceflaire qu'elles le foient. ' 

II eft , dis- je , inévitable que les conditions loient 
héréditaires ^ parte qu'on li'ôterà jamais au commun 
des hommes le' defif de produire leurs fehiblables j éc 
l'opinion qui naît de ce defir, que le fils reflemble. natu- 
rellement à fori père ; opinion que confirme plus fou- 
rent là nature qu'elle ne la contredît; parce que ja- 
mais on n'ôtera aux hommes , ni la mémoire j ni la re- 
conhoiflance , ni l'admiration ; parce que jamais auffi oh 
Ae leur ôteira le défir de tranfmettre à leurs enfants les 
avantages dont ils jouiront eUx-mémes; parce qu'enfin 
\à conditîoti d'un homme tenant beaucoup de la quan^ 
tité & de la nature de (ts biens , l'hérédité de cetix-ci 
doit emporter Thérédîté de celle-là, & que, pour abo- 
Hr l'une , il feudroit au moins donner atteinte à l'autre; 
Ce qui n*eft pas prôpofable. 

Je dis qu'il eft utile que les conditions (oient hérédi- 
èàîres , parce que les avantages que l'éducation en tire ^ 
ibnt très-grands , & parce que l'éducation paternelle 
doit toujours être fuppofée cbmnie étant la plus natu- 
f elle & la meilleure de toutes ; parce qu'encore j cha- 
cun s'aimant , & s'aimarit tel qu'il eft , il voudra que fes 
enfants lui reffemblént, & donnera , par cotiféquent, 
l'éducation qu'il a reçue , & qùiiera auffi la feule qu'il 
fe trouvera en état de donner; d'où il arriveroit que 

Toûié Ht î 
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des opinions & des penchants donnés au hafard , mais 
qui auroient infailliblement été donnés , deviendroient . 
îe fupplice de ceux qui^ après les avoir reçus, fe trou- 
veroient forcés d'en prendre d'autres, & tourneroient, 
au grand préjudice de la fociété. 

Je dis encore qu'il eft^ néceiTaire que les conditions. 
Ibient héréditûres. La preuve en eft, que l'éducation 
eft néceiTairement afTortie à la condition , ou du moins 
en eft très-dépendante. Or la foctété , qui ne peut con- 
noifre en détail les individus , & encore moins les for- , 
mer, doit (avoir où trouver tout ce dpnt elle a befoin, 
& que, réduite par fa nature même à &ire des loix 
générales, & à avoir une marche uniforme^ elle doit 
avoir une certitude morale que dans tel endroit fe. 
trouve telle chofe & telle paffion ; or cette localité ne 
peut être déterminée en politique & d'une manière gé- 
nérale, que par les limites morales qui féparent les con*. 
ditions. 

Ceft à elle à faire de fi bonnes loix , qu'entre ces 
limites , elle foit moralement fûre de trouver ce qu'elle 
y doit chercher. Maïs elle retomberoît dans la plus 
grande incertitude^ fi les limites pouvoient étreaifément 
franchies, ou fi , par le déplacement des biens & des 
befoitis , elle étoit dans TimpuilTance de faire de bon- 
nes loix. 

Il eft donc inévitable, utile & néceflaire, quefes con- 
ditions foient héréditaires: 

Mais les profeflîons ne peuvent l'être abfolument ; 
& cependant rien ne doit être perdu , & tout doit fe 
iaire aux moindres fraix , & le mieux qu'il eft poflible^ 
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Pour condlier toutes. ces maximes ^ ^analogie eft 
notre feule reflburce. 

Il y auroit quelque chofe de perdu, fi , Êiute de ta« 
lents & de penchant pour une profeffion , un citoyen 
en embraiToit une autre , où tout le refte de fon éduca- 
tion lui deviendroit inutile. Il y porteroit des befoins, 
fans que les biens relatifs à ces befoins s'y trouvaflent. 
Il faudroit donc , ou qu'il fût en partie malfaetu'eaic , ou 
qu'il trouvât dans cette profei&on étrangère une doublé 
efpece de biens; ce qui feroit ime augmentation de 

Pour éviter cet inconvénient, il feroit néceflaire que 
réducation qu'il auroit d'abord reçue , fut comme non- 
avenue, & qu'il en reçût une féconde. Autre augmen- 
tation de fraix : car l'emploi du temps & des peines eft 
une dépenfe, & cette augmentation feroit d'autant plus 
ûcheufe , qu'elle feroit jointe à un moindre profit, 
c'eft-à-dire à un moindre fuccès. Je viens de dire que 
cteft dans l'analogie des profeffions que nous trouvons 
notre feule refTource contre tous ces inconvénients. 
^ La règle de cette analogie doit être putfée dans les 
<âiufes de fa nécefiité. Ainfi on regardera comme ana- 
logues, lesprofeffions qui ne difiéreront les unes des au- 
tres que par les divers talents qu'elles exigeront, mais 
qui d'ailleurs s'accommoderont également bien des mé^ 
«nespaffions. 

Il y aura donc une analogie très^marquée entre les 
profeffions qui exigent un grand amour des biens m^ 
raux , & qui excluent celui des biens pbyfiques. La 
f uerre & la magiftrature, Téut ecdéfiaftique , & tou* 

Si; 
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tû% les profeffions qui participent de celles-là , fef otït 
analogues les unes aux autres , fans en exclure même 
Ut. dôrmere des majgiftratures , ou Tétat d'un père de h- 
InîUe > qui refte Chez lui au milieu de fa famille & de 
ie9 vâflaux^ Toutes les profeffions qui exigent Padrefle 
inatflUelle^ la vie fédentaire & la modération dans le)» 
^kfirs^ feront ^alogues entre elles , fans en exclure en- 
core la (impie dtreâion des artifans ^ ou Ist préfidencé 
d^un attelier^ 

It y aura de même une analogie entre tdus les états 
<}ui demandent la plume , & qui donnent un gain ou uh 
felaire. Mais entre ces états analogues entre eux , il y 
•n aura qui feront encore analogues à d'autres exduft- 
vement les ùils aux autres* 

' Ainfi la profeffioti d'Avocat /erà analogue à h, Mar-« 
giflirature , & celle de Procureur n'y fera pas analogue^ 
au moins dans certains Pays ^ il y aura pourtant une 
tnaiogte entre les proférions de Procureur & de No^ 
«îre, & celle d'Avocat, & , par conféquent , une ana- 
logie direfte entre celle-ci & la Magiftrature, & indi^ 
f eâe emre lat profeflSion de Procureur & celle de Ma- 

Par une conféquenee de l'analogie direâe, dont 
flous venons de parler , un Noble pourra être Avocat^ 
(Si ne pourra être Procureur. Mais un Procureur , & let 
autres citoyens , dont l'état eft analogue au fien, pour* 
ront devenir Avocsec^, (moa eux-mêmes ^au moinis dan» 
la perfonhe de leurs enfants. Ainfi il y aura dei pro^ 
f&ffions mixtes , mus en très-petit nombre. 
^ Ce^s-làie^cmt eocofe analogues ehtre elles, qioi tû^ 
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pofent Tamour du gain , & qui exigent rinduftrie. 

En voilà afTez pour expliquer ce que j'entends par 
l'analogie des profeffions. 

Oh voit, fans que je le dife i dé quelle reffource elle 
peut être , & jufqu'à quel point elle déroge h Thérédip^ 
(ibfolue des profefllons, fans avoir les inconvénients 
de la perte d'une première éducation ^ & de la néceflit^) 
d'une féconde. 

La rigueur de l'analogie doit tenir lieu en partie de 
la loi Egyptienne ; & pour s'en procurer tous les avan* 
tages, fans en reiTentir les inconvénients, il fuffit 4r 
rendre le j)àfiage difficile d'une profbffion à cdfe qui 
lui eft analogue : car ce paflkge nséme n'eft pas fan$ 
quelque perte ^ qu'il l&ut éviter, autant qu'il eft poffible 
de le Élire, fans préjudice d^ la votonté , dont la fup^ 
pref&on ou la contrainte diminué toijtjours k valsur de» 
gommes à x{uelque chpfe qu'od les applique. 

Ces remarques générale^ doivent nûus conduire à àm 
obfervàrions particulières fur les différentes conditions 
dont ime fociété peut êtr^coiàpofée, & fiur les dafles^ 
entre lefquelles elles fe partagent. Nous n'en féparr* 
rons point ce que nous ^vons à dire des profeffions » 
parce que la deftination des hommes eft étroi^emeç» 
li^e avec les qualités qu'ils doivent aivoir ; & comme ces. 
qualités fe forment par féducation , nous confidéreroni 
trois chofes dans chaque homme r. fa naiflance , qui ref-* 
treint fa deftination ; fa première éducadon , qui le pré-«' 
pare à plufieurs deftinations; & la féconde éducation ; 
^ï ne lui eo Idifie qu^une feule, oU qui lie fixe à wm 
f rQfefficm. 
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CHAPITRE IV. 

Que c^eji U preuve (Tun vice dans tafociété , quand 
le bonheur nefi pas égal dans Us différentes eonr^ 
ditions^ obJlràHion faite de la conduite & des ac-- 
cidcrits. Dialogue ^ dans lequel on développe cate 
maximCf 

J * A ^PELLE condition, une mamered'étre héréditaire, 
qui emporte av^ elle des avantages & des défavanta* 
ges,dontla totalité n'eft pas commune à. tous les ci- 
toyens. U cft donc de Tefience d'une condition , que le 
mal foit compenfé par le bien avec quelque furplus de 
bien , ù , pour Pefpece humaine, la totalité de celui-ci 
furpafle celle du mal. ^ 

Pour favoir fi la fociété eft bien réglée , ou fî^ dans 
tsL formation , Tégalité effenij^lle des hommes a été ref- 
peâée, c'eft-à-dire, fi tout homme peut y être auffi 
heureux qu'un autre homme, voîd comment il faut 
opérer. . 

Otez d'un côté les préjugés qui augmentent la va- 
leur des biens phyfiques, fie créent celle des biens mo- 
raux; ôtez de l'autre autant de ces biens qu'en exigent 
les befoins nés des préjugés. Si, après cette fouftrac- 
tion, vous ne trouvez plus l'égalité entre les conditions 
tuffi parfaite qu'elle eft entre les hommes , la fociét^ 
eft vicieufç. 
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Voulez- vous favoir d'où vient '& en quoi confiftc 
le vice dont vous avez conftaté Texiftence ? partagez 
les hommes en autant de daffes quHs ont de defti- 
nations utiles ; déterminez la na:ture & la mefure 
des biens & des befoins qui font nécelT^es pour 
ique chaque deftination foi't remplie : voyez enfuite û 
les befbins d'une clalTe ne fe trouvent pas dans une 
autre , & fi de même les biens d'une daffe ne font pas 
dans une autre. Si cela eft , vous avez trouvé le vice 
<pie vous cherchez. 

Dans le cas où vous n'appercevriéz pas ce défordre, 
examinez encore ce qui manque à chaque dafle de biens 
ou de befoins. 

Si ce font des befoins qui manquent dans quelqu'une; 
vous êtes fur qu'elle remplit mal fa deftination, o« 
qu^elle la remplit en vue de biens dont elle ne doit 
pas fentîr le befoin , & en ce cas , vous avez mal fiât 
rôpération que je viens de propofer. 

Si ce font des biens qui manquent , c'eft parce qull 
s'en trouve une partie où elle ne doit pas être ^ quoique 
vous ne vous en foyez pas apperçu, ou parce que la 
totalité de cette forte de biens n'eft pas fuffifante poiu* 
tous ceux qui les doivent defirer; & alors ou la fociété 
eft elle-même trop nombreufe, il ce font des biens phy* 
fiques qui manquent, ce qu'on ne peut gueres fuppo- 
fer , ou une de fes clafles eft trop nombreufe. Tel fe- 
roit le cas où , dans une fociété , U y auroit plus de 
citoyens avides de la gloire militaire que d'emplois à 
donner. 

S'il fe trouve quelque chofe de femblable dans une 

B iv 
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fodété, vous avez trouvé le vice qui y altère ré- 

ité. 

Ce n'eft do^ç point dans le partage égal des biens 
de toute efpece ^ue doit fe retrouver TégaUté effentieUe 
des honuhes , çiaiç dans la juâe proportion des beioins 
.& des biens ^proportion telle, que, la foçiété pofleda^^ 
unTujperflu , tous y ayent part; & que, fi elle éprouve 
une difette , tous la partagvnt. 

Mai^ comme ce fuperflu & cette difette feront tou- 
jours chimériques dans le fait, parce, qu'en morale ,1 
comme en phyfique ,.tout tend à, l'équilibre , & s'y ar- 
rête, fixons la jufteffe de Cette proportion, en difan^:. 
qu'acné exifte là où chacun peut jouir également de cp 
qu'il defire , ou doit en être privé égaleo^ent par un 
accïcîém égal, 

Une fociété e^ donc réglée avec tq^te Téquité pof- 
'Çble , lorfque les befoins & les biens fe trouvent, où ils 
doivent être ; en forte que nul m fouffire que par fe. 
faute , ou par un accident fatal. Elle eft en même- temps 
aiiïu fiêûreufe qu'il eft poflîble , lorfquc k paffion qui 
réfulte*du befoirijj tendant yerç le bien qiiji lui çft prQ: 
jre, a dan§ chaque, clafTe toute Ténergie néceffaire pour 
lui Élire remplir fa deftination. 

Vpus déclame? encore çoiit^e l'inégalité légale dçsi 
hommes»; yqus la regardez comme un affroQt &it, ^ 
l'hiimanité» comme une véritable iniquité dans toute la 
rigueur de ce mot. Vous avez {urement-là un beau & 
yafte, champ pour déployer votre éloquence, Combien, 
de peintures touchantes & de tableaux odieux peuvent 
orçer votre harangue! ialoi agraire ne fiit jamais dir^ 
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de plus belles chofes que vous en pouvez raiTembler 
pour confondre la profpérité qui vous révolte , & 
venger rinfortune qui vous attendrit. Mais un des par- 
tifans les plus zélés de la loi agraire , quiparloit pour 
de malheureux citoyens qui n'avoient pas un arpent 
de terre, & coqtre ces riches patriciens, dont il y avoit 
tel qui poffédoit deux & trois cents arpents, cet homme 
fi populaire , dont vous fuivez les traces , étoit proprié- 
taire de cinq cents arpents, qu'il avoit ou hérités ou 
achetés fous des notms empruntés. Prçn.ez garde die lui 
reffembler. 

Je n'oppoferai point déclamation à déclamation. Un 
j^ifonnement ferré , qui n'admet que des principes & 
des conféquences rigoureùfes , prête peu à l'éloquence. 
Daignez feulement lire ce fragment d'ime converfation, 
qui n'eft pas tout-à-fait de n\oa invention, & dans la^ 
quelle j'ai eu l'honneur d'être interlocuteur ; car je n'ai 
pas toujours écrit , & il m'eft arrivé fou vent de 
prendre grand plaiûr à la converfation de payfans très- 
groâlers , en qui j'admirois la lumière cêlefie de la rai- 
iton, lorfque peut-être vous n'auriest vu en eux que l'a* 
yiliflement de l'efpece humaine. 

FR^GmENT P'VÎ^ DIALOGUE 

MNTRE UN SEIGNEUR DE PAROISSfl^ 
" UN P AYSATf, SQN FERMIER, ET 
J^; AUTEUR. 

L B Paysan. 

Çyifque VQV^ me le permettez , mon bon Seigneur., 
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j'aurai une fois Thonneur de difputer avec vous ; & 
quoique je ne me plaigne pas , je crois que vous con- 
viendrez que vous êtes plus heureux que mol. 

LeSeigneur. 

Si tu me le prouves , j'en conviendrai ; mais j'en ferai 
0lché pour toi & pour moi. 

LePaysan. 

Pour moi y paffe; & encore aurez- vous bien de la 
bonté, Poiu" vous, cela n'eft pas bien dit. Comment 
pourriez- vous vous fâcher d*être heureux ? Sauf correc- 
tion pourtant y notre bon Seigneur. 

LeSeigneur. 

Tu as raifon, mon ami , de fauver la correâion : csfr 
tu as tort , & j'ai bien dit. 

Le Paysan. 

Vous m'allez peut-être faire quelque raîfonnement, 
comme nous en feifoit l'autre jour notre Curé , qui n'a 
prêché que cette fois de toute l'année. C'étoit au com- 
mencement de TAoût, & il crioit bien fort pour dire 
que Dieu lui a donné la dixme , parce qu'il eft Curé , 
quoiqu'il ne le foit que de votre grâce. Je crois , Dieu 
me pardonne , qu'il li'étoit monté ea chaire pour dire 
cela,qu*afin que perfonne ne lui répondît. Ailleurs, 
j'aurois bien fu que lui dire. Au moins il gagna fa dix- 
me ce jour-là ; car il fuoit à groffes gouttes. Quels dif- 
cpurs il nous tint! Je n'y compris rien. On voit bien 
que M. le Ciuré a fait fes études. Mais, je vous prie » 
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ne me tenez pas de ces difcours-là, & que ce foit une 
des conditions de notre marcl^é. 

L'A U T E U R. 

Votre Curé a tort de ne prêcher qu'avant l'Août , &: 
il a encore plus grand tort de parler de fa dixme , que 
perfonne ne lui refufe. 

Le Paysan; 

C'eft bien dit ; car il n'eft pas notre Curé pour rien. 

Le Seigneur. 

Crois-tu que Je fois ton Seigneur pour rien ? 

L E P A Y s A N. 

Non, vraiment : car feu votre père , qui fiit auflî 
notre bon Seigneur , vous a laifle la Seigneurie par hé» 
ritage , & il Tavoit reçue de fon père, & celui-là d'un 
autre. C'étoient tous de braves gens , comme difent 
nos anciens. Je ne vous envie pas votre bien. Dieu 
m'en .garde. Mais vous l'avez , & vivez à votre aife , 
fans rien faire que commander à vos gens , recevoir vo- 
tre dû , aller & venir , comme il vous plait. Votre fem* 
me , notr^ bonne Dame, eft toujours brave, comme fi 
c'étoit tous les jours fête. Vous avez de beaux enfants, 
i qui , Dieu merci , il ne manquera rien pour vous ref* 
fembler, fi ce n'eft peut-être d'avoir aufE bon coeur 
que vous. Car il faut que j'en convienne; quoique vous 
foyez un gros Seigneur dans tout le Pays , vous n'avez 
pas le cœur mauvais » & nous vous en aimons davan-^ 
tage. 
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LeSeigneur. 

Je ne t'ai pas dît que )p fuiTe malheureux. Ainfi ti| 
pouvois te difpenfer de tout ce que tu viens de dire. 

L E P A Y s A N, • 

Et qu'eft-ce donc qu'être heureux , fi vous ne Têtes 
pas ? Le bon Dieu me le pardonne; mais il n'y poarrpi| 
rien , s'il vous falloit mieux. 

luE Seigneur. 

Dis-nous à préfent ce qui te rend malheureux. 

IePaysan. 

Ce n'eft paslà ce que je veux dire ; mais feulemen1^ 
que je fuis moins heureux que vous. 

Premièrement , je ne fuis pas Seigneur, & vous l'êtes^ 
C'eft une différence , au moins. Mais je ne fuis pas ne 
pour cela, & je m'en confoleroîs , fi je ne voyois des 
gens qui ne font pas plus nés que moi poinr faire les 
Seigneurs, qui s'en donnent les airs : ce M. le Direct 
teur , par exemple , dont fe père fut laquais de feu vo- 
tre père, & qui fait aujourd'hui l'homme de condition. 

Mon père étoit un honnête fern^ier, bien foncier dans 
la Paroiffe ; & parce qu'il y refta , je ne fuis qu'ujn pau-i 
yre payfan. 

Le Seigneur. 

Tu penfes trop bien pour maigrir du bonheur d'au^ 
trui. PafTons. 

Le P a ys a n. 

Je travaille toute la femaine comme un gaférien , db 
néglige le niien, pour aiettre le vôtre qn bon rappçrt*. 
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Le Seigneur. 
ïu n'y perds pas. 

. Non , pas tout-à-fait , Dieu merci & votre grâce ; & 
s'il ne me méfarrive point , je me fens les reins affez 
iom pour prendre à ferme votre grande métairie, s'il 
vous plaifoit me la donner. Mais les enfents viennent 
tous les jours, & notre femme pafle fon temps à être 
groffe* Il faut habiller '& nourrir tout cela; & au bout 
de l'an , vous donner encore votre dû. Quand il me refle 
quelques fous , les droits du Roi payés, je me crois 
trop heureux. Il faut s'épargner fur-tout ^ quand un 
jpeu moins d'épargne nous feroit grand plaifir. Mais nS 
tre femme fait du bruit, quand j'y reviens trop fou* 
vent, & elle a la clef de la cave & du buffet; elle nous 
£iit petite mefure. Ce n'eft pas que je m'en plaigne. 
Quand je fiiis en gayeté , je ne penfe plus à rien , & les 
temps font durs. La pauvre femme ! Elle aimeroit bien 
i être brave, & que fes enfants le fuffent àuffi. Mais 
^and elle veut paffer les bornes, c'e4 mon tour de la 
gronder; & elle li'a pas tant qu'elle voudroit : car je 
dens la bôurfe , & ne la lâche que bien à propos. N'eft-» 
te pas une grande mifere , que de féfufor à une auffi 
^onne créature? Ce ferd encore pis quand les enfants 
ferpnt grands. Voilà pourquoi , foiis votre bon plaifir ^ 
HoUs Voudrions bien avoir votre autre ferme , qazni 
Dieu aura appelle à lui celui ^i l'Occupe. Ses enfanta 
ne feront pas affez forts, & là nôtre pourra convenir à 
Tainé , qui eft un garçon entendu. Dites à préfent quef 
vous n'êtes pas plus heureu^fic que nous i 
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LeSeigneur. 

Je vois que tu n*as^ pas tout ce que tu voudrois. 
Mais crois-tu que je Paye ? 

Le Paysan. 
Bien fin qui trouvera ce qui vous manque; 

.Le Seigneur. 
Je fuis riche ici; mais je fuis pauvre par-tout ailleurs. 

Le Paysan. 

On dit, il eft vrai , qu'il y a des gens' qui ont plus 
d*écus qu'il n'en tiendroit dans votre château. Mais ils 
doivent être bien empêchés à les dépenfer. Vous avez , 
Dieu merci, un beau bien : & puis, contentement pafîe 
richeiTe. N'êtes- vous pas content ? 

Le Seigneur. 

Pai des en&nts qui grandiflent , & qu'il Êiudra pour- 
voir. 

Le Paysan. 

La Providence y pourvoira. Elle n'abandonne jamais 
les braves gens ; & vous autres Gentilhommes , avez 
tant de reflburces ! 

Le Seigneur. 

Comme vouf , à peu près. On Eût de fon mieux. On 
tâche de bien élever fes enfants. Ceft enfuite à eux à fe 
tirer d'afiaire. 

Lé Paysan. 

Bon. Cela s'éleVç tout feul. Bon chien chaife de 
race , comme on dit , & le Roi aime les braves Gentils* 



DE LA FOLÏTI ^VE. Jl 

hommes. Il en prendra quelques-uns ; TEglife en pren- 
dra un autre , qui aura un bon bénéfice. Pour Tainé , 
vous n'en êtes pas en peine. 

Le Seignsur. 

Crois-tu que ma femme ne me gronde pas auffi quand 
j*ai mes voifins chez moi, & qu'elle ne voudroitpas 
tenir la bourfe , quand nous allons à la foire , ou qu'il 
vient ici dès marchands. 

L E P A Y S A N. 

Ma foi, elle auroit grand tort. Il faut bien fe diver- 
tir un peu , quand on a de quoi , & vous ne la laiflez 
manquer de rien , ni vos en&nts non plus. Comme ils 
font braves , quand ils viennent à la Paroifle, & comme 
tout leur fait bien! Et vos Demoifelles, on diroitd*au- 
tant de Princefies. Je voudrois toujours me mettre i 
genoux devant. U n'y en pas beaucoup comme cela. 
Les maris ne leur manqueront pas au moins/^ ou il y 
en aura difette. 

Le Seigkeur. 
. Elles n'auront pas une grofle dot; & aujourd'hui on 
tf époufe gueres les filles pour ce qu'elles valent, mais 
pour ce qu'elles apportent. 

Le P a y 15 a n. 

C*eft un grand abus , & que je ne fôuffrîroîs pas , fi 
î'étois Roi. Mais le bien ne leur manquera pas non plus. 
Notre femme n'avoit pas grand'chofe; & quand elle au- 
roit eu encore moms, je l'auroîs prife, m plus, ni 
moins. 
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Le s b 1 <^ n £ u r. 

Turaimois donc? 

LePaysan. 

Si je Taimois ! J'en perdois le boire & le manger. C^l 
ioit une fi gentille fille ! 

L E S Ë i G N £ U R^ 

Apparemttient tu l'aimes encore ? 

Lé P a y s à if . 

Et qui donc ? ^Tôus autres gens de Village , avon^- 
tïous quelque chofe de mieux à faire ? II nous faut bieii 
charrier droit ; & puis avons-nous le temps de penfer à 
la malice? Oh, c^eft une bonne ménagère; & fi notre 
bon Seigneur veut nous donner fa ferme i elle en fera 
bien l'acquit de fa confcience , pour ce qui la concerne, 
& moi auffi, pour ma part. Ce n'eft pas que je me vante j 
mais je fais un peu ce que c'eft que de faire valoir un 
bien. 

Lé SeiOi^eur^ 

As-tù entendu dire que j'ajre fait moft devoir à ï'ar- 
ihéé? 

Le Paysan. 

Voilà une belle queftidn ! Efl-ce que vous êtes ca- 
pable d'y manquer? Il n'y a qu'à le demander à nos 
Gentilshommes du voifinage. Us dîfent, ma foi j que 
vous vous battez comme un lion , & que votre troupe 
Vous fuivroit en enfer. Us ont tremblé vingt fois pour 
Vous pendant cette guerre. 
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LS Su G N EUIU 

Ils n'pnt pas tremblé pour eux, quoiqu'ils ayent 

couru les mêines dangers que moi, & de plus grands 

peut-être. 

L E P A T s A K. . 

Voilà ce que c'eft que les braves gens. Usnevoyent 
que les périls des autres* Ma foi, vous me rendez le 
coeur guerrier; & je voudfois que mes garçons fuflent 
plus grands , }e vous prlerois d'en prendre un; le pedt 
Lucas , par exemple. Ce fera \m petit çarçon bien mu- 
dn, fi je ne m'y trompe pas. 

Le SsiGNECa. 

U y a encore du temps. Nous verrons. Mes (Ss feront 
grands alors , & t'en feront obligés. 

Mais pour revenir à ce que je vouloi$ dire , à propos 
de la ferme que tu me demandes , j'en attends une auflii^ 
qui né me vient point. 

Le Paysan. 

Èft-ce que vous voudriez être Fermier-général ? R 
donc. Vous êtes trop bon Gentilhomme , & vous avQi 
le cœur trop bon. Ce feroit , fauf correâion , im mou.r 
ton parmi les loups. 

Le Seigneur. 

Ne dis point de mal de ce que tu ne connois pas. 
Suis-je un loup , quand je te demande de l'argent ? Et en 
es-tu un , quand tu en demandes aux autres pour m'en 
donner? Mais ne crains rien ^ je ne ferai pas Fermier- 
général. Je vouloir parler d^avancement ^ & fur-tou^ 
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de la Croix que jeriW encore pu dbfenir. Je croyois 
{içiiirtant la, oxériter autant que tu^ mérites ma- ferme, 
i^pparemment ;e me fuis trompé; car je n'ai fait que 
mon devoir : où peut-être veut-on me garder , & Ton 
craint que je ne quijte , quand j'aurai la Croix. ' 

Le P A YS aK. 

^ A^a foi , vous feriez bien. Ce îeroit dommagç que vous 
y-reftaffiez,.& notre bonne Dame en mourroit de. cha- 
grin. Vous ne fayez.p^s combien il lui en coûte. Quand 
vous partiez , elfe fkifoît la brave , & ne pleuroit que 
d'un œil ; mais quand vous n'y étiez plus , ni fes fils 
non plus , elle foridou en pleurs. Je 1 V ai furprife plus 
éè vingt foisr, & élte m'a feit pleurer àtiffi, mol qui 
vous parle , & puis elle nie priait de n'en rien dire. 

Ma femme, qtri me voyoït rentrer avec les yeux 
boùiBs,nç fàv(nt qu'en penfer, & croyoït que vous 
étiez mort , ou qu'il étoit arrivé quelque chofe à nos 
enfants. C'étoit ua beau tapage. Pour l'appaifer, je lui 
di^ois ce qui en étoit. Elle l'a redit à fes commères. £{l- 
ce ma &ute à. moi , ù tout le village l'a ûi ? Après notre 
femme, vous êtes le premier à qui j'en parle ; & ce 
n'eft pas à mauvaife intention. 

LeSkionbur. 

Ttt ne veux donc pas que je &fle mon métier. Cela 
étant , l'envie pourroit bien te prendre de ne pas £iire le 
tien, & tu n^auras point ma ferme. 

Le Paysan. 
Cela n*eft pas dans notre marché, par exemple; &, 
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ti'étoit le refpeft que je vous porte, je dirois qiie vous 
raifonnez comme M. le Curé. Quand j'exploite bien - 
votre terre , je fais mon compte , comme le vôtre ; & 
comme je fais mon lit, je me couche. Je ne rifque pas 
grand'chofe du mien, que ma peine , que je ne compte 
pas. Car , Dieu merci , je fuis habitué au travail ; & 
quand on chomme deux fêtes de fuite, je trouve le 
temps bien long. Il y a je ne fais quoi qui m'appelle aux 
champs. 

Mais vous, vous rifquez votre vie, & ne gagnez 
rien que des coups & de la fatigue. Car quand vous 
auriez bien cette Croix , vous n'en feriez ni plus gras , 
ni plus maigre , ni plus eftimé dans le Pays , où vous 
êtes bien connu , Dieu merci. 

Le Seigneur. 

Tu en parles bien à toti alfe , parce que tu ne fais 
pas ce que c'eft. Si on te difoit que tu es un frippon & 
un pareffeux , le fouffiiroîs-tu ? 

Le Paysan. 

Excepté vous & ce brave Gentilhomme , fi quel- 
qu'un me le difoit , qui fût mon égal, il y feroit mal 
venu. 

Le Seigneur^ 

Si on lé penfôit , fans le dire i 

JL E P A Y s A N. 

Ten enragerois de bon cœur, &! je ferois fi bien; 
qu'on perdroit cette vilaine penfée. 

Cij 
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LeSkigneur. 

On ne te paye pourtant pas pour être honnête hom-^ 
Aie & laborieux. Maïs , dîs-moî encore , aimes-tu à 
avoir quelque petit profit au bout de 1^ ? 

Li Paysan. 

Tout comme bien d'autres. 

L E S £ I G N £ U R. 

Tu ne crois pas que ce foit pour gagner de l'argent 
que j'aille à la gueri'e; car j'en emporte toujours phis 
que j'en rapporte. 

L £ P A Y s A N. 

II n'y a rien qui n'y paroifle ; & quand vous devez 
partir , nous favons fi bien qu'il vous eniaut , que nous 
ne nous êiifons pas tirer l'oreille quand nous en avons. 
J'aimerois biea mieux le garder pour votre retour. Cela 
vous proâteroit ^ & à nous auffi. 

Le Seigneur. 

Eh bien , mon ami , je crains autant que toi un mau- 
vais renom , & j'ai autant d'envie que toi de gagner. 
La (fifFérence qull y a, c*eft que je veux qifon me 
croye auffi brave que je dois Pétre , que je veux gagner 
de la gloire , & mériter une marque d'honneur > &l 
qu'au-lieu du travail pénible & (îir que tu aimes, j'ai, 
me les travaux pénibles & dangereux de la guerre. 
Sans cela, crois-tu que je quittaffe une fenune que j'ai- 
me, & des enfants qui ont befoin de moi i 

Le Paysan. 

Pour vos enfants, je le croyois bien. Mais je rfïw. 
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jamais pu me mettre dans la tête que vous aimafliez 
votre femme. Pour toutes les fcfmes du monde , je ne 
quitteroi^ pas la mienne , comme vous faites , & Cela 
pour courir après je ne fais quoi que je ne comprends 
pas Inen. Car au bout du compte, des coups font des 
coups ; & quand on eft mort , on n'entend plus rien. 
Cela me pafie. 

L£ Seigneur. 

Tu comprendras* du moins qu'il faut faire quelque 
chofe ; & que fi je faifois ton métier , tu devrois faire 
le mien. 

LePaysan. 

Ma foi , je m'en remercierois. Taimerois encore 
mieux être maltôtier ^ & tourmenter les pauvres gens. 

Le Seigneur. 

Mais il tu ne le âSbis pas, ni moi non plus , im au^ 
ne devroit le fiiire, ou l'ennemi viendroh brûler la 
ferme , & piller mon château ? 

Le Paysan. 

Auffi , ces méchants Anglois , pourquoi nous font-ils 

ta guerre?. 

Le Seigneur. 

Pourquoi y a-t-il des procès entre les veifins , & 
même entre les parents? On a'aiiroit befoîn ni de Pro- 
cureurs, m d'Avocats, iî tout le monde ferendoit juftice. 

LA u T 1 u R. 
£n avez- vous aflez dit, & puis- je prononcer F Car SE 
sie femUe que vous m'avez pris pour juge.. 

• Ci^, 
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Le Paysan, 

J'avoîs oublié de quoi il s'agiffoit j & il me paroît 
que j'en ai dit plus qu'il ne falloit , & que je n'ai pour- 
tant pas tout dit. Car eafin , je ferois bien fâché que 
notre bon Seigneur ne fut pas plus heureux qu'un pau- 
yre fermier, 

L'A U T E U R. 

Et lui t'a dit qu'il feroît fâché d'être plus heureux 

que toi? 

Le Paysan. 

C'efl-là que nous en étions quand j'ai commencé à 
m'égarer. Je voudrois bien qu'il m'expliquât cette fâ- 
cherie? 

L'A U T E U R, 

Je l'expliquerai pour lui. S*il étoît plus heureux que 

toi , ce feroit parce qu'il auroit fans peine ce qull defi- 

reroit, n'eflce pas , ou parce que rien ne lui manque^- 

f oit ? 

Le Paysan, 

Apparemment. 

L' A u T E u r; 

Tout ce qu'il aurôit fans peine , il ne l'auroit pas 
defiré, n'efl-ce pas , ou Tauroît peu defiré? • 

Le Paysan. 
A mon avis , vous avez raifon, 

L' A u T E u R. 

•4. 

^Ainfi il a'auroit pas grand plaifir à en jouir? 
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Le Paysan. 
* Au moins je fuis bâti comme cela. 

. L'A U T £ U K... 

Tout ce que tu as paru lui envier» il l\i eu fans fA^. 
ne; il en jouit donc fans beaucoup de plaiûr? 

LePaysak. 

Il me femble qu.e c'eft moi qui ai inventé cette penr 
fée-là ; car il m'en va de même : & un baifer ((ue je 
volois à ma femme , quand elle étoit fille , & qui me 
valoit un foufflet , me faifoit plus de plaifir que dix 
qu'elle me donneroit à préfent. 

L' A U T I U R, 

Fort bien. Pour avoir du plaifir , dis-tu , il faut avoir 
defiré vivement^, & qu'il en ait coûté de la peine. Ton 
maître n'a donc pu être heiu^ux qu'en defirant ce qu'il 
ne pouvoît avoir que difficilement. Cétoit la gloire ^ 
l'honneur, la réputation de bravoure, l'amour de fa 
femme qui ne vouloit époufer qu'un brave Gentil* 
homme. Tu vois donc qu'il n'a pas été plus heureut 
que toi : mais fuppofé que, ddirant tout te qu'il a de- 
firé, û Peut obtenu fans peine ^ il auroit paru être heu- 
reux, mais il n*auroit.pas mérité, le bien qu'il auroit ac- 
quis ; & la gloire qu'on ne mérite pas, ft'jeft pas de la 
gloire , & ainfi du refte. Il a donc eu raifon de dire 
qu'il ferolt fâché d'être plus heureux que toi , puifque 
ce feroit la preuve qu'il ne mériteroît pas fon bonheur, 
& «qu'ainfi il ne feroit pas réellement heureux. N'oft-ce 
pas-là votre penfée ? 

C îv ■ 
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L £ S E I G K £ U R. 

Précîfément; mais j'ai auflî voulu dire quefi j'éloL» 
plus heureux que cet honnête homme , qui fait ce qui 
tîépend de lui pour Têtre, il faudroit, ou qu'il eût ef- 
fuyé quelqu'injuftice du fort, ou de moi, ou que le fort 
eût commis quelqu'injuftice en ma faveur , pour me 
, donner un bonheiir plus grand qu'il ne me convient , ou 
du moins ce qu'on appelle bonheur; car je devois par- 
ler foh langage. 

Le Patsak. 

Sans avôîir étudié, je vois que tout le mondé doit dé- 
lirer, & qu'ainfi il manque quelque chofe à tout le 
inonde. Que notre bon Seigneur a fes befoins comme 
moi, & que fon héritage, tout grand ^u*il eft, eft pour 
lui cornme eft pour moi celui que ma laiffé feu mon 
pauvre père. Qu'une belle robe eft pour fa Dame com- 
ine un corfet pour ma femme; que fa renommée eft aufli 
chère pour lui & auili châtouilleufe que la mienne Teft 
pour moi, & qu'il ne defire pas moins une Croix que 
je ne defire fa grande ferme. Vous me la promettez , 
n'eft-ce pas , mon bon Seigneur ? 

. L'A U T E U R. 

Si tu l'obtiens , il faudra que tu conviennes que tu es 
plus heureux que lui. 

L E P A Y s A N. 

Â cela ne tienne ; & il me femble que je devrai bien 

le croire. 

Le Seigneur. 

Croîs-le donc, mon ami, je te promets ma ferme. 
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CHAPITRE V- 

On rifuu Us Sophijlts de thumaniti^ qui trouvent 
raviUjfcmtnt de ttfptu Immaint dans la diffe- 
renct des conditions & dans les préjuges , qui font 
triompher C égalité de cette différence mêrfie^ 

. 3 IL n^ai fuppofé dans le Dialogue précédent, ni de 
grands alins , qui, nulle part , ne font dans la nature 
des chofes, ni de grands malheiu's, qui font des excès 
condamnables , fi les hommes en font les auteurs vo- 
lontaires , ni uHe félicité romanefque , ou même auffi 
grande qu'elle pourroit être , ni des fentiments extraor- 
dinaires , & qu'on lie puifTe Te promettre dans des ci- 
toyens, tels que ceux que jVi fait parler; maîsîl me 
femble avoir mis dans toute fon évidence l'accord par- 
tit derègàlité eiTentielle des hommes avec leur inéga- 
lité accidentelle ou légale. 

Je ne me flatté cependant pas d'avoir vaincu Tobf- 
tination de ceux qui , par fentiment , ou pour ne pas 
s'être attendris en vain fur tin malheur chimérique de 
l'humanité, voudront toujours crôtfe qu'il y a de Tin- 
juflice dans l'inégalité légale , & fe feroîent à eux-mê- 
mes un crime d'y avoir confénti. La fenfibilité eft 
bonne & louable ; mais elle doit être fubordonnée à la 
raifon : & qui veut s'attendrir pour le plaifir de s at- 
tendrir , & parce qu'il s'eftimcroit moins , s'il étclt moins 
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feiifible , érige une foibleffe en vertu , & fè fait des tra. 
gédies lorfqu'il devroit étudier les feits , & raifonner. 
Les fophifmes de ce qu'on appelle fentiment , font au- 
tant des fophifmes que ceux de la dureté financière , 
de l'orgueilleufe tyrannie , & de toutes les pàffions vi- 
cieufes. Quoiqu'ils foient moins odieux , ils condui- 
fent à la même injuftice , c'eft-à-dire à la difproportion 
à^s biens & des maux; & fi on les fuivoit, ils ne fe- 
roient pas moins funeftes à la fociété. 

Voici encore un de ces fophifmes que je ne dois pas 
négliger. C'eft un dernier retranchement dans lequel fe 
renferment ceux qui font réfolus de trouver la tyran- 
nie où elle n'eft pas , parce qu'il eft beau de la com- 
battre par-tout. Le héros de la Manche trouvoit auffi 
par-tout des Chevaliers félons, des Demoifelles éplo- 
rées , & de malins enchanteurs. Mais il auroit eu bien 
de la peine à montrer la belle maîtreffe pour laquelle 
ïî s'expofoit à tant de combats. 

Vous aviliffez les hommes , me dira-t-on ; vous leur 
abaiflez le cœur , vous rempliffez leur efprit d'erreurs, 
ou vous les laiffez dans la plus honteufe ignorance , & 
vous vous prévalez enfuite de l'état abjeft dans lequel 
vous les avez réduits , pour leur faire telle part du bon- 
heur qu'il vous plàit de leur laiffer ; & s'ils en font un 
peu contents, vous vous applaudiffez .de leur réfigna- 
tion , qui ne prouve que leur avilifTement , & qui dé- 
pofe contre les outrages que vous avez faits à lliuma- 
nité. * 

Voilà , je crois , dans toute fa force le raifonpe- 
ment auquel je dois répondre. 
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'-•onimcs, que Ton me reproche ou 

rlciix objets; le cœur ou \-\ 

'!e penfer. J'avilis te 

' .>'ontés baffes &:bor- 

>';rùnt d'erreurs , ou en 

. ui la'iiTant Ton incapacité 

::-. tics objets qu'il apper- 

Iviir, j'ai réduit un payfan ù fe 
. ^ccfuircphyfiquc, à dofircr une 
<l'.:5 la fiennc, c'dVà dire une au- 
vuil & de fervitude. Je lui ai fup- 
■ &: une ignorance pitoyables ; il croit 
jiir doit être plus heureux que lui; il 
-Ke jufqu*à être fâché qu'il ne le foit pas; 
^Tez lâche pour l'aimer, quoiqu'il foit fon 
^lu mépris des droits facrés dé la nature ; il 
ignor^at pour ^'imaginer qu'il lui doit du ref- 
aiXiz bas pour lui en rendre ; enfin , il n'a pas 
: i ridée de la gloire & de l'honneur. Combien 
-urres connoifliances lui manquent î L'efprit humain 
eft-il Eût pour tant de ténèbres ? Et fi nous devons ten- 
dre à nous perfeftionner , n'eft-ce pas un devoir pour 
nous de contribuer à la perfeôion de nos frères ? 

Il <ae femble que je ne diffimule rien, & que voilà 
Ken ce qu'on entend par aviliffement de l'efpece hu- 
maine. Tout le refte confifte dans le plus ou moins. 
Voyons s'il y a quelque réponfe à un raifonnemeni: 
auffi preflant. 
Tout aviliffement fuppofe uae dégradation; & quand 
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on me le reproche, au nom de la nature , on fuppoTe 
que celle-ci s'indigne contre moi de ce que j^ai dégradé 
fon plus bel ouvrage. Elle a donc mis dans le cœur de 
rhomme une volonté que je fupprime, & dans foh 
cfprit , une lumière que j*éteiîfis. Si cela eft , je fufe 
coupable. 

Mais je laifle le choix , ou de réduire un homme 
dans rétat de nature » par des abftraâions , ou d'en con* 
fidérer un autre dans fon enfance. Si dans l'un ou l'au- 
tre état, il a plus qu'fl ne refte au plus vil des hom- 
me dans l'état de fociété, l'injuftice eft conftatée. 

Il veut librement, dites- vous, dans l'état dé nature; 
il veut fortement dans l'enfance. Sa volonté n'a ni l'un ni 
l'autre de ces caraôeres dans l'état où vous leréduifez. 

Il veut librement , j'en conviens ; c'eft-à-dire qu^fl 
veut : car la liberté n'ajoute rien id. Qui dit vouloir, 
dit liberté ; mais vous avez voulu dire qu'il veut avec. ' 
intenfité. Je le crois bien; car il n'a de volontéis que 
celles qui naifTént de fés foefoitis phyfiques ; & fi vous 
lui en fuppofez d'autres, je nie leur ihtenfité. L'homme 
Tocial a les mêmes volontés , & il les auroît avec une 
égale intenfité , s*il le falloit pour qu'il fatisfît fes be- 
foins phyfiques. Ainfi il n'a rien perdu qu'une intenfité , 
qui ne lui eft pas néceffaire , & cette perte n'en eft pas 
une ; mais comme la faculté dé vouloir eft inaltérable , 
* ce que l'homme focial a perdu en intenfité , il Ta ga- 
gné en variété.. Céft-à-dire qu'il a plus de volontéii 
différentes, que n'en auroit l'homme naturel. D'où cela 
vient- il ? De ce qu'il a plus d'idées & plus de pouvoir.. 
£ft-ce une dégradation ? 
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Vous lui donnez» &]e lui donne auffi de quoi fadf- 
feire fes befoins phyfiques; mais il lui refte des voloiv 
tés. Il en a donc plus qu'il n'en aiu'oit eu dans Pétat 
de nature. Ces volontés font la plupart contredites. 
Autre preuve de leur multiplicité i car une volonté n'eft 
contredite que par Toppoûtion d'une autre, ou par Tim- 
puifTance. 

Mais cette impuiflance dans Tétat focial , fuppofe 
une puifTance qui n'exifteroit point dans Tétat de nature, 
puifqu'il n'eft point queftion ici de befoins & de biens 
purement phyfiques. 

L'impuiflance dans im cas, ne prouve donc qu^unc 
volonté de trop. Il ne falloit pas l'avoir. Mais de ce 
que cet homme l'a eue , je conclus qu'il eft habitué à 
exercer un pouvoir qui n'eft pas en lui. 

L'enÊuit veut fortement , dites- vous : c'eft-à-dire , qu'il 
veut avec intenfité. Mais d'où vient cette intenfité? 
De ce qu'il n'a qu'une volonté ; car s'il en avoit deux, 
& que l'on pût oppofer l'une à l'autre, il ne voudroît 
plus avec la même intenfité. Il pourroit même ceifer de 
vouloir. Une volonté l'emporteroit fur l'autre. Avec 
mx plus .grand nombre d'idées & une plus grande va- 
riété de volontés , il voudroit encore moins chaque 
cbofe, & il eft évident qu'il n'y perdroit rien. 

Convenez donc qu'en fait de volonté , l'état focial 
ne dégrade point l'homme. Il ne l'élevé pas non plus, 
quelque part qu'il le place, parce que la faculté de vou- 
loir eft inaltérable. Seulement il fubflitue la multiplicité 
i l'intenfîté , parce qu'il augmente la fomme des idées; 
& la mafle du pouvoir. 
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Venons aux cdfînûiflknces, à l'ignorafice & aut er- 
reurs. 

Je ne feroîs pas flifprïs qû*ttn homme, quî aîmeroît 
paflîonnéHlênt les hautes fclentes , ne prît, un payfaa 
eii grande pitié de ce qu'il n*en âuroit pas la plus légère 
idée; qu'un littérateur ne gértiît par humanité de ce 
qu'il y a fi peu de littérature dans les campargne^ , & 
de ce qu'on Ty aime fi-peu ; qu'Un philofophe ne fulmi- 
nât contre la fociété , parce qu'elle fouffre que la plu- 
part de fes membres ne foient pas philôfophes. Ces 
idées , qui , fous cette face , paroifférit extravagantes , 
font pourtant celles auxquelles fe livrent prefque tous 
ceux qui s'avifent de raifonner fur le bonheur des hom- 
mes. Chacun, s'il fe pique d'humanité, voudfôit que 
tous les hommes fuffeht heureux à fa maniéré, & ne 
conçoit pas , fouvent parce qùll hé lé VeUl pas , qu'ils 
puiffent l'être autrement. 

Ce feroit une preuve , mortifiante pour lui , qu*îl 
auroit pu l'être à moindres fraîx. 

Je ne crois pas qu'il fôit befpîn d'aucuirt f aîfonftément 
pour prouver que tout homme focial , quélqU'ignorant 
qu'il foit, a plus d'idées & de connoîffances qu'un hom- 
me naturel ou qu'un enfant. Il ne s'agit donc ici que 
de parler des erreurs & de la moindre étendue àei con- 
noiffances , qui diiiinguent l'homme le plus igtiofant & 
le plus vil de l'homme plus ihftruit & plus élevé. 

Je conviendrbis que l'erreur eft uft mal en foi , fi je 
ne craîgnpis d'accufer le créateur, qui riôùs a livrés à 
Terreur, en rendant nos fens impofteurs , & en nous 
laiiTant dans une ignorance invincible de l'elTetice de 
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toutes chofes , & dans une ignorance prefquHnvincible 
de tous les rapports un peu éloignés de nous , où dont 
feulement la connoiflance n'éroit pas nécefTaire à notre 
converfation. 

Mais puisqu'il en à ufé ainfi , certainement Terreur 
n'eft pas un niai en foi , & peut être un bien par fon 
effet. 

Je n'excepte point Terreur morale : car je vois qu'à 
certains égards, tout eft erreur; & que fi la vérité fe 
montroit par- tout dans toute fa clarté, il feudroit prier 
Dieu de la retirer à lui^ & de nous la garder pour 
l'autre vie. 

Dans l'exemple du Chapitre précédent, le fermier 
eft dans Terreur, quand il croit devoir du refpeâ à fon 
Seigneur , comme à un homme différent de lui , & penfe 
qu'il lui appartient plus de bonheur qu'à lui. 
I Mais le Seigneur eft-il moins datis Terreur , quand il 
croit à la gloire , à ITionneur ; quand il fait confifter 
une partie de fon bonheur dans Tefpérance d'ajouter à 
fon habit une Croix, & un ruban ? 

Je ne vois , à cet égard, de différence entre ces deux 
hommes, qu'en ce que le Seigneur a Tefprit rempli de 
plus d'erreurs , & le cœur livré à dés iefirs plus éloi- 
gnés de la nature. 

Le détromperons-nous auffi pour le rendre plus par- 
fait ? Cette queftion , qui répond à la dernière partie du 
raifonnement que j'ai entrepris de combattre , mérite 
un examen particulier. 
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C H A P I T Rp VI. . 

Que toux étant préjugé aU'^dclà des éefoins & ies 
biens phyfiques , attaquer les préjugés comme 
tels y cejlfapper les fondements de lafociété. Que 
nous ne fommes pas obligés de f avoir la vérité^ 
& qiCune erreur qui nous difpenfe de connoitrc 
& de combiner vingt vérités , vaut mieux que lœ 
connoijfance de dix-neufde ces vérités , quiyfépà'^ 
rées de la vingtième , nous conduiroient à unefaujjfc 
conféquence^ 

V^UAWD on a dit : Telle opinion eft un préjugé^ 
on croit avoir dit : C'eft une erreur qu'il feut profcrire. 

Se mettre au-deflus des préjugés, eft le fait d'un Phi- 
lofophe & de tout homme raifonnable ; c'eft avoir 
ctcndu le cercle de nos connoiflances , & l'empire ^^ 
la vérité fur nous, que de nous être affranchis d'une 
erreur. Voilà le langage qui $'eft accrédité dans ce 
fiecle philofophe , ou que Ton nomme ainfi , parce qu'il 
y a peut-être en Europe cinq ou fix cents hommes fur 
cent millions , qui ont voulu fubftituer la vérité à Ter- 
reur , & analyfer tout jufqu'à la diflblution parfaite des 
éléments. 

Mais il eft bon d'obferver que ces cinq ou fix centg 
hommes ne s'accordent pas fur tout ; que ce qui eft 
principe pour l'un j eft conféquence pour l'autre ; q\ie 

rua 
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rùh trouve rerreur où l'autre trouve la vérité ; qîie ce 
ifix^ au jugement de l'Un, eft pernicieux & faux, e(l 
vrai & utile fuivant l'autre ; car il feùt convenir que 
tette formulé de profçriptiori : Cefl un préjugé^ h'eft exac- 
tement qu'une formule , puifqù'enfin on eft forcé de 
convenir qu'il y a des préjugés utiles & nécelTairés. 

C'eft dans - là diftinâion qui devient indifpenfablé 
entre Icfe préjugés , que fe trouverôît la plus ^nib 
cOiitraKété entre les hommes, fi tous les hommes pcn^ 
foiént d'après eux-mêmes , & écrivoîent , fans fe copiée 
les uns les autres. Chacun , fuivant la daffe qu'il occu^ 
îperoît dans h fociâté , ou fiûvant fon caraàere; ^rof- 
triroit le préjugé qui lui féroit ou défavantageux bii 
bdieux ; & donneroit tous lés autres , lidn pour des er- 
reurs utiles, inais pour des Ventés inconteftables ; 8t 
pour Tefprit même des meilleiires loix. 

Il en feroit comme des loix & des préceptes dé là mô- 
Irale ; ou plutôt lès ioi)c même auroient U fort des prè^ 
jugés qu'ellelî fuppôferoierit; 

Mais ceci n'eft arrivé iqu*en jpartié, parce ipié tout 
le monde h'â pas écrit , & Que le plus gtand nombre des 
écrivains & les tneilleiirs font fortis d'ime feule dafle, 
& ont donné le ton à touis léis autres , du les ont réduits 
ûu filence. 

Une belle phràfe , Qu'on a ti*ouvée dâiis Un buVragc 
plein d'efprit, eft devenue un axiome; & n'être pas 
frappé de fon évidence , ou ne s'y pas foUmettre , a été 
une marque de barbarie , &, iqui pis eft , Un ridicule ^ 
^ue bien peu de gens ont eu le courage de méprifer» 

Demandez à un bourgeois aifé , s'il ii'eft pas ridicule 
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qu'un Gentilhomme , pouvant époufer fa fille avec une 
dot, lui préfère une Dcmoifelle qu'il appelle fon égale, 
& qui n'a rien. 

Il vous dira que ce Gentilhomme eft lui fat & une 
dupe ; que le mariage étant un aâe purement naturel ^ 
c'eft le cas fur-tout où l'égalité naturdle doit l'empor- 
ter fur les diAinâipAS odieufes qu'a établies la coutu- 
me^ que c'ejft une tyrannie des préjugés , dont tout 
homme fenfé doit fecouer le joug. Il ne dira plus qu'il 
a lu im Livre Anglois, dans lequel i} a vu que nous 
(opimes tous frères ; car il n'^ft pas befoin de chercher 
cette vérité dans lesUvresÂnglois^oùron ne la trouve 
pas plus que dans beaucoup d'autres. Mais il fdutiendra 
que la vertu fait la noblefle » & que fa fille a beaucoup 
de yerm. N^ lui dites pas qu'il y a vertu & vertu , Sa 
que la fille d'un trèsr-bonnéte bourgeois peut étire très- 
.vçrtueufe , fans avoir préçifément toutes les vertus que 
doit liLvoir la mère d'un guerrier^ Une vous eotendroic 
pas. Mais pro))ofez-Im de donner fa 611e avec la même 
dot à un très-honnête laboureur , qui fe trouvera par- 
la en état de prendre une groffe ferme , & à qui la na- 
ture la^a d^a^Uélurs rien refufé de ce qui &it un homme. 
Si ce plulofopbe bourgeois n'oidsUe pas toute fa philo- 
fopWe pour rejetter avec indignation votre propofition, 
l'ai tort en uo. point, mai& je ne me tiens pas encore 
pour baitu; car îe trouverai certainement roçcafion 
d'avoir ma revanche. 

Tou^ I^ fifondeurs des préjugés reflenhlent à ce 
bourgeois. Ik proferivent ceux qui ne leur conviennent 
pas^ & défendant ceux don^ ils font eux-mêmes donii- 
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ifès. Mais c'eft une très-grande in^uftice; car c'eft anéan- 
tir pour les autres un bien dont on ne jouit pas , & leur 
en iaîflfer l'équivalent en maux , tandis qu*on veut gar- 
der pour lot*même tout le bien dont on jouît , & fe fouf- 
tralre au misil qui en eft le contrepoids.. 

' Montrez-moi un préjugé , dont la deftrudion ne ren- 
ferme pas cette injuftice, & je conviendrai avec vous 
qu*il eft inutile. 

Tout eft erreur dans ce monde , . comme tout eft va« 
nité. Mais la vanité de toutes les chofes d'ici-bas ne 
nous fera pas chercher un autre monde , & ne nous 
portera pas mémeà négliger ces biens, qui n'en font, que 
parce qu'il nous a plu d'en Êiire Tobjet de nos defirs. 

Vivons avec Terreur comme avec la vanité , ou de- 
venons fauvages. Il n'y a point de milieu. Nulle fociété 
ne peut être fans erre w , puifqu'jl y en a certainement 
où il y a diverfité de befoins & d'afFeAions. Vn homme 
reftemble à un autre homme ; & ce qui eft un bien natu- 
rel pour l'un devroit l'être pour tous. Ce qui eft un bien 
&âice pour l'un, fi tous ont les mêmes principes, doit 
en être un pour tous. Mais dès que tous les hommes ai- 
meront également les mêmes chofes, la fociété ne pourra 
plus fubfifter. 

Of , il la divtrfité des principes eft néceflaire pour 
varia- les beibins, & multiplier les biens , l'erreur eft 
inévitable, & ne doit pas même épargner la nature. 

Il éft très- vrai, par exemple, que la famé eft le plus 
grand des bieitt négatifs , qu'une vie adive & modéré- 
ment bdiorieufe eft très-néceifaire à la fanté. Mais iraije 
le dire à tous Içs Auteurs qui reftent dans leur ciafoi- 
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net, pour compofer de bons ou de mauvais ouvrage i^ 
îrai-je le dire à tou^ les Magiftrats î Ils le iàvent , dites* 
vous. Ils ne le favent pas comme ils devroient le fa-' 
Voir ; €ar ils rifquent leur farité pour acquérir de la gloire 
& de la confidération. • Je fuis donc «n droit decroire^ 
qu'ils font dans Terreur y & la nature même en foufBre. 
ils rega;rd«nt la gloire ou la' confidération comme Téqui- 
valent de leur famé , la poffibilité d'acquérir l'utte com- 
me contrebalançant la poffibilité de perdre l'autre. Ceft 
une efreui'; ou c^en eft une dans ce Isdioureur, d'aimer 
mieux mener fa charrue toute une journée, que de paf- 
fer une heure devant un écrltoirô , & la plume à la main. 
L'un ignore ce que c*efl: que la gloire d'être auteur. 
L'auteur ne comprend pas comment on peut être coû- 
tent en menant une cHarnie. 

Voilà- certainement deux ignorants, qui ont pitié Vvat 
de Tautre: Mais un dei deux eft dans l'erreur , & peut-* 
être y font-ilâ toUs deux : car il y a bien des gens qui 
n'écrivent ni ne labourent , & qui ne vôudroient faire 
niTuB, nil'autrei 

Ne prétendons point que nos erreurs deviennent cel* 
les de tous les hommes» ni même que nos connoiâànces 
les plus certaines foient celles de tout le monde. 

Comme il n^ya que les gens înftrûits, ou qu^croyient 
l'être, qui éorivent, je trouve dans beaiicoûp de livres 
une maxime qui me frappa autrefois,, & qui mefit très« 
grand plaifù?^ 

L'erreur, dit-on, eft une imperfeâion. L'homme né- 

perfeâible , eft obligé, par la feule exiftence de cette fa-^ 

• 4iAté y de tendre à ùl perfeâion»^ de contribuer à cellfi' 
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4e fes frères. C'eft donc un devoir pour lui de s'éclairer 
iui-méme , & d'éclairer les autres. 

Il eft bien doux de trouver qu'on a fait fon devoir 
fans le fa voir , & de continuer à le &ire en fuivaot fon 
4>enchant. Ainil je !ne fuis pas furpris que cette maxîoie 
n'ait point encore trouvé de contradiâeurs. 

Mais je pourrois Té^e de ce qu'il ne s'eft pas encore 
trouvé de miffionnaires qui ayent couru les campar 
^nes, pour y enfeigper ce nouveau devoir. Heureufe- 
sient les favants dédaignent le AifFrage des ignorants, & 
n'ont pas autant de zele que de lumière. 

J'ai deux objeâions à faire con|;re les raifonnemems 
que je viens d'expofer^ 

Je nie en premier lieu que l'erreur en général foit une 
imperfeâion^ & en fécond lieu , je nie que laperfeAibi- 
iité produife un devoir.. 

Il y a, fans doute, bien de la hardieâe dans ces deus 
négatives. Il Êiut la juftifier. 

La perfeôion d'une chofe, quelle qu'elle puiffe être, 
ne confifte point dans fon emploi aâuel à tout ce à quoi 
ielle peut fervir ; mais dans fon aptitude entière à être 
j»nployée à ce à quoi elle doit l'être. Autrement rien ne 
feroit parfait , & il y a apparence que l'on devroit refu- 
ier la perfeâion à Dieu même^ 

Cela pofé, la perfeâion de notre efprit ne confifte pas 
â favoir plus ou moins , ni même à pouvoir tout fa- 
voir, comme la perfeâion de notrç volonté ne confifte 
f)as à tout vouloir. 

Notre efprit a toute la perfeâion dont il eft capable , 
iprfque nous avons la faculté de favoir tout ce que npu£ 
|leypns favoir. , PJij 
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D'où il fuit que le plus ou le moins de fcience efiec-' 
tive ne fait pas le plus ou le moins de perfeftion, puif- 
que c'eft dans la faculté, & non dans l'exercice de la fa-, 
culte, que doit fe trouver la perfeâion. 
. L'ignorance de certaines chofes n'eft donc pas une 
imperfeâioh. Elle ne marque qu'un non-emploi de no- 
tre efprit, ou fon impuiiTance abfolue, qu'on ne peut 
pas non plus appeller une imperfeâion. 

La fcience aâuelle de tout ce qu'il eft pofllble de fa- 
voir, n'eft pas non plus une perfeftion, par la même 
raifon ; & fi c'en étoit une, il eft évident qu'il nous fe- 
roit impoflible d'y parvenir. 

Mais dès que la perfeftion confifle ici dans l'entière 
Êiculté de favoir ce qu'on doit favoir, ou ce qu'il eft utile 
de favoir, il eft encore évident que nous n'acquérons 
aucune perfeâion de plus , en apprenant ce quil nous eft 
inutile de favoir. L'utilité & le devoir font ici récipro- 
ques. C'eft de quoi ne me demandera pas la preuve qui- 
conque voudra y réfléchir. 

Mais s'il eft utile d'ignorer, il fera dommageable de 
favoir. Or , il eft utile dignorcr une vérité qui doit être 
combinée avec vingt autres vérités, pour qu*on en tire 
une conféquence jufte. Il eft, dis- je, utile d'ignorer 
cette vérité , û on ne peut connoitre les dix-neuf au- 
tres. Il fera même utile d'en ignorer dix-neuf , fi on ne 
peut connoître la vingtième ; éar de ces dix^neuf véri- 
tés, on ne tireroit qu'une conféquence faufTe. 

Suppofons , par exemple , qu'il feille vingt vérités 
connues, pour qu'un payfan puifTe en tirer cette con- 
féquence : Le Roi eft mon Souverain , & je dois lui 
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obéir. Suppofons encore qu'une de ces vingt vérités 
foit celle-ci : Tous lés hommes font égaux. N*eft-il pas 
clair qu'il fera inutile & même dangereux qu*un payfan 
connoifle cette feule vérité , s'il ignore les dix-neuf au- 
tres ? Mais s'il ne peut pas en être également frappé , 
n'eft-il pas encore certain que je devrai lui offirir It ré* 
fultat des vingt vérités que je lui laifferai ignorer, & 1« 
lui préfenter de la manière là plus f>ropre à le frapper 
& non la plus exaâe. 

Je lui dirai donc : Le Roi eft de beaucoup votre fu- 
périeur ; il dd votre maître , & vous devez Itd obéir. 
Cette maxime » féparée de (e% principes , n*eft pas exac- 
te. Elle le devient encore bien moins par le fens que 
le payfan attache aux mots Atfupénair & de maîfn; & 
infailliblement , je Tai induit dans une erreur contraire . 
à cette vérité : Tous Us hommes font égaux, Ai-je donc 
rendu ce payfan moins parfait ? Non , certainement : car 
je lui ai appris ce qu'il doit favoir, ou ce qu'il eft utile 
qu'il fâche. Une erreur équivaut dans fon çfprk à vingt 
vérités , qui ne pouvoient y entrer. 

Pour attaquer un préjugé , comme erreur , fans bief- 
fer la fociété» à qui ce préjugé eft utile, il faudroit 
lui fubftituer toutes les vérités, dont 11 réunion pro- 
duiroit le même effet. 

Mais comme il eft plus que vraifemblable que la plu- 
part des hommes commenceroient par abjurer Terreur, 
fans vouloir ou même fans pouvoir faifir & combiner 
toutes les vérités qui devroicm lui être fubftituées, nuls 
homm£ fage ne hafardera cette danger/sufe expérience; 
^ & plutôt que d'en rifquer les fuites, il renoncera à 

D iv 
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l'çx^ôitude de la théorie, en faveur de la pratiqueu 
J'ai encore nié que de la perfeûibilité de Thommct 
p|i put conclure k ce qu'il doive fe perfeâionner;, 
J'ea conclus qu'il fe perfeftionnera : comme de cei 
qu'il a la feculté de vouloir ,je conclus qu'il voudra; 
& de ce qu'il eft irafcible , je conclus que , dans l'occa- 
iion j, il fe .mettra en colère. Voilà des focultés qui n« 
produiftnt point de deyoir , mais feulement la certi- 
tude de l'afte. 

Ojr , la perfeftihilité net porte avec elle aucun carac- 
tère particulier,, à raifon duquel nous foyons| obligés 
•de lui affigner un effet que n'ont p^s les autres facul- 
.té$. Elle n'opère dpnc pas un devoir par ejUe-m^me; 
.^ le dire» c*eil avancer une aflertion gratuite. 

Lliopime tend à la perfeâion de fait ^ non de droit , 
comme il \ç^^x « comme il penfe , & comme il fe met 
en colerq. 

Cette feculté, qu'o^ appelle perfeaibilit^, ne produit 
pasmêm^ ^n lui une volonté. 

Il veut être bon ; mais il croit l'être ; & s'il ^ des rai- 
ibns de penfer le contraire , il les combat ; & plutôt que 
de fe; çrpire mauvais , il dénature 1^ bonté, & la place 
çrii ellç; n'çfl pas. Cette prétention d'être bon , qui eft 
inféparable de l'homme, en forte qu'on peut afTurer 
gu'€;lle eft dans fon effence , eft le reffort qui développe 
ffi p^rfeé^ibilité , comme la penfée détermine la volonté. 
Celi^ arjriy^ toutes les fois q\ie l'homme s'apperçoit qu'il 
peut être meilleur. Tant qu'il ne Tapperçoit pas , il fe 
croit très-bon & ne peut deflrer de valoir mieux. 
Çepçiîd?nt; çe^te perçepÛ9.n çft ^ççidçntelk; c'eft-à- 
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dire, qu'elle peut avoir lieu, ou ne pas avoir lieu. Elle 
eft, comme toutes les idées , indépendante de notre vo- 
lonté. Nous fommes pafTifs a fon égard. 

Mais puifque , fans cette perception , nous croyons 
être bons, & ne pouvons penfer à devenir meilleurs, il 
eft encore évident que la perfeâibilité n*opere point 
un devoir. Autrement ce feroit, en une infinité de 
iças , un devoir impoffible à remplir. 

Quand donc l'erreur feroit uneimperfeâion, nous ne 
ferions pas obligés de la détruire ni en nous, ni dans les 
autres. Quand nous la connoitrions , elle feroit déjà 
détruite. Ce feroit un fait. Si elle étoit utile aux autres , 
nous devrions la leur laiffer , plutAt que de leur ap- 
prendre une vérité , qui les conduiroit dans une erreur 
dangereufe. 

P'eft auffi ce qui dpit nous rendre très-réfervés dans 
la recherche des vérités , qui peuvent influer fur la pra- 
tique , puifque nous ne fommes pas fôrs de trouver tou- 
tes celles qui devroient remplacer une erreur utile ; & 
que , s*il nous en manquoit une feule , nous nous ver- 
rions réduits ou à refufer ce qu'exîgeroit de nous le 
bien de la fociété , ou à lui rendre avec peine , & , pour 
ainfi dire , contre notre confcience , une obéiflance fer- 
vile , fi même elle n*étoit pas imparÊiite , &: accompa* 
gnée de murmures fcandaleux. 

Une autre raifon doit nous porter encore à nous tenir 
fur nos gardés. Quand il s*agit de préjugés politiques , 
il eft ImpoiSble qu'il n'y en ait pas un certain nombre 
qui nous intérefient direâement, & que les uns ne nous 
fpient pas auiTi défavantageux que les autres nous font 
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favorables. Il eft donc bien difficile que nous appor- 
tions une impartialité parfaite à Pexamen des uns & 
des autres; & comme tout en cette matière eft con- 
vention, probabilité, rapports arbitraires dans leur ori- 
-gine, convenance, qu'il n'y a rien d'eflentiel, rien qui, 
pris féparémcnt , foit à l'épreuve d'une analyfe rigou- 
reufe, la partialité fait prefque toujours trouver la vé« 
rite & Terreur où elle les cherche, détruit ou dérange, 
décompofe & allie avec la plus grande &cilité ; elle ra- 
mené le cahos , fans fe mettre en peine de ce qui en ar- 
rivera , & même fans a'appercevoir qu'à l'arrangement i 
arbitraire , mais confolidé par le temps qu'elle vient 
de troubler , devra fuccéder un autre arrangement qui 
aura les mêmes inconvénients , & qui aura de plus celui 
de Tinftabilité. 

CHAPITRE VIL 

Que la diffennu entre les hommes en fociété ne 
peut être relative ni aux befoins ^ ni aux' biens 
phyjîques. Qu^elle doit neutre uniquement de Mt 
qualité & de la quantité des befcins & des biens 
moraux. 

3 E crois avoir détruit le fophiûne de l'aviliffement 
des hommes , que l'on c^ofe à l'inégalité fociale , & 
avoir prouvé que cet avilifTement ne fe trouve ni dans 
les facultés , ni dans le pouvoir, ni dans llgnorance ou 
Terreur, q\ie Ton prétend être inféparables de cette iné- 
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galité , qui le font en e6fec , mais qu'on ne doit pas lui 
attribuer. 

Tout individu ) élevé à l'état de l*homme (bcial, ou 
n'a pas moins à tous ces égards , ou a plus qu'il n'au- 
roit dans l'état de nature. Il ne peut donc rien repro- 
cher à la fociété , fi ce n'eft qu'il n'a affez gagné avec 
elle. Mais ce reproche n'eft pas fondé , dès qu'il n'efTuy e 
pas les inconvénients attachés aux avantages dont il ne 
jouit pas. 11 l'eft encore moins , s'il n'éprouve pas les 
befoins relatifs aux biens dont il eft privé. 

Ne craignons donc plus d'ofFenfer l'humanité, en 
confidérant l'inégalité des hommes, comme ncceiTaire & 
très-réelle dans l'état de fociété. 

Les hommes étant parfaitement égaux , comme hom- 
mes , & cette égalité ne produifant qu'un droit égal au 
bonheur , il eft évident qu'abftraftion feite de cet eflfet 
& de fa caufe , il ne refte à confidérer que les différen- 
ces accidentelles qui conftituent l'inégalité. 

On ne doit ni refpeô , ni eftime , ni confidération , 
ni obéiftance à un homme , parce qu'il eft homme , parce 
qu'il vit, boit, mange & travaille. Autrement tous les 
hommes fe devroient réciproquement refpeô , eftime , 
confidération & obéiflance ; ce qui feroit la même chofe 
que de ne fe rien devoir. 

Ainfi ce doit être une chofe convenue , que tout ce 
qu'il y a de purement phyfique dans l'homme & hors 
de l'homme , ne luf donne aucune fupériorité fur un au- 
tre homnfe , & doit être compté pour rien , parce qu'on 
fuppofe à tous ces mêmes chofes , & que Ton ne peut 
favoir gré à aucufl de les avoir. 
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Ce qui mérite le moins d'égards , & d'où réfulte If 
plus petite différence poiSble entre les hommes , eft ce 
qui participe le plus de la nature des chofes dont nou» 
venons de pjurler , ou qui eft le plus phyfique, 

La juftice s'accorde en cela avec la convention (o^ 
pale , puifque, pour avoir des befoins phyfiques, & les 
fatisfaire, ou pour étendre les befoins de cette efpece, 
& multiplier les biens de la même efpece , il n'eft pat 
^efoin d'encouragement; ou il ne faut que celui des be^ 
foins eux-mêmes , fécondés par la perfeûibilité. 

11 eft donc de convention & de juftice qu'un homme 
acquière d'autant plus de fupériorité fur un autre homr 
men, qu'il ajoute plus à ce qui eft égal entr'eux d'eux, ou 
qu'il en retranche plus : c'(?ft-à-dire , qu'un homme fort 
& l'égalité par ce qui s'éloigne de la nature, & à prppor4 
lion de cet éloignement. 

Or , les befoins & les biens moraux font les feules 
chofes , dont la mefure dans un homme foit celle de Vèr 
kx^nement dont nous parlons. Plus un homme a ces be- 
foins dans lin haut degré, & poffede ces biens en abon- 
dance , plus il a de fupériorité fyr ceux qui n'ont tû 
les ufis , ni les autres , pu qui ne les ont que très-peq. 

Mais entre ces befoins & ces biens , il y a encore des 
différences, qui réfultent de leur analogie plus ou moins 
grande , ^vec les befoins & les biens phyfiques. 

Ces différences en opèrent de proportionnelles entre 
les hommes , & les opèrent fi eiTentiellement , qu'une 
plus grande quantité de befoins & de biens d'une efpece 
inférieure ne peuvent jamais égaler une moindre quaiv 
tïté de befoins & de biens d'une efjpeçe fupérieure. 
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Àiidi il y a autant de gradations que de quantités dif- 
férentes de befoins & de biens , & encore autant que 
de qualités diâerentes de befoins & de biens moraux* 

Lors donc que Toii dit qu'un homme eft fiipérieur â 
«h autre, ce n'eft point Thumanité, ni les attributs dé 
lliumanité qui leur font communs , que Ton confideré 
en eux ; mais on fait abftration de tout cela des deut 
€Ôtés r & tandis quH ne refte rien d'tin côté , il refte de 
l'autre des befoins & defs biens J c'dl-à-dîre, des fenti- 
inentâ , & un pouvoir moral , où des attributif , dont le 
compofé i utile à la fociété , eft une efpelte d'être qui mé- 
rite des égards, & dont ces égards inénie font partie. 

Ce feroit une abfurdité (i un efclave difoit à un ci- 
toyen : Je fuis ton égal ; caf je fuià homme : & qu'es-tv 
autre chofe ? Le citoyen pourf oit répondre :Tu es hom- 
me , & je le fuis. Ge n'eft donc pas de quoi il faut parler. 
Mais j^ai des fentiments & un pouvoir que tu n*as pa^. 
Nous ne fommes donc p^ égaut, puifque je fuis encore 
quelque chofé, quand tu n'es plus rien. 

On eft convenu d'appeller liberté , la c^flFérehce qu'A 
y a entre un citoyen & un efclàve. C*eft l'énoncé de 
leur, inégalité. 

Vn fimple citoyen parlerôit-îl biefi, s'il difôit à un 
guerrier héréditaire : Je fuis ton égal; car je fuis honl- 
me & libre , & tu n'es pas autre chofe. 

Le guerrier ré})ondroit:Tu es homme & libre, & je le 
fub aufli, de ton aveu : ainii de ces deux côtés nous 
nous valons. Mais de plus je n'aime ni les richeffes, ni 
le repos; je fais ne rien gagner, & dépenfer ce que j'ii 
MtL travaillant beaucoup j j'aime la gloire , Thotuieur ^ te 
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confidération; j'y fuis plus attaché qu'à la vie; j'ai ap- 
pris tout cela de mon père, qui Ta voit appris de fcs 
aïeux; j'ai leur gloire à conferver , comme je porte leur 
nom; je te défends quand tu es défarmé; je. veille pour 
toi quand tu dors; je mourrai peut-être pour toi. Qu^ 
tu que tu puifle comparer à cette exiftence que j'ai de 
plus que toi ? 

Sur cette réponfe , le citoyen paifible devroit s'ap- 
percevoir qu'il a dit une abfurdité. 

On pourroit parcourir de même toutes les claires.& 
tous les rapports des hommes entr'eux. Par-tout on trou- 
veroit une réfutation à peu près femblable M ^^ même 
prétention. 

Mais il ne conviendroit pas que chaque citoyen pût 
être jugé par un autre , & que jufqu'à ce jugement l'un 
refufat à l'autre toute efpece de diflinf^ion. Ce refus té^ 
mcraire feroit une peine infligée avant le jugement ; & 
quelle que pût être Téquité naturelle des îuges, comme 
ils le feroient dans leur propre caufe , il anriveroit fôu- 
vent qu'ils jugeroient mal. D'ailleurs, les hommages^ 
qui devancent certaines efpeces de vertus , les font naî- 
tre, ou fervent à les fortifier. 

Pour prévenir ces inconvénients , & afiurer la naiflance 
& raccroiffement de ces vertus , on a eu recours, i». à 
la clafGfication par la oaiflance ou par d'autres avanta- 
ges qui n'étoient point fujets à difcuffion » & auxquels 
on a attaché un mérite fuffifant^ pour produire une iné- 
galité notable entre ceux qui en jouiflbient , & ceux qui 
n'en jouifToient pas. Cefl le mérite de ceux qui n'ont 
pu en acquérir encore qui leur foit propre. 
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On a eu recours en fécond lieu à la préfomption : 
c'eft-à-dire qu'on a fait une loi aux citoyens de préfu- 
mer certaines qualités où elles doivent être , & d'agir eu 
conféquence de ccite préfomption » jufqu'à ce que fa 
Êiufleté fût évidemnent prouvée , de manière que la no- 
toriété de riftdignité rendit tout jugement inutile. 

En vertu de ces deux loix, un homme eft fupérieur 
à tm autre par le feul droit de la clafTc où il eft né ; il 
lui eà encore fupérieur par les qualités qu'on lui préfu* 
me, quoique peut-être il ne les ait pas. 

La première fupériorité eft inamiiSble jnfqu'à la dé- 
gradation. C'eft la clalfc que Ton refpeâe dans l'hom- 
me. Pour conferver la féconde , il n'eft pas néceflàire de 
fubftituer la praive à ht préfomption ; il fnffit de ne pas 
donner des preuves contraires. 

Mais il refte toujours une différence entre la chofe 
préfumée .& k chofe prouvée , & cette différence en 
produit une dsans la fvpériorité. Il Êiut feulement 
obferver 9 que cette différence doit être prîfe en* 
defius & non défions ^ c'eft-à«dire, que celui qui ne 
prouve pas, ifc'eft pas pour cela ravalé; mais que celui 
qui prouve , eft Bevé. 

Ces knx s'accordiem parfaitement avec le befoin qu'a 
eu la fociété pour Et propre direâion, de clafl^r les 
hommoa,, & de placer dans chaque clafTe des qualités 
ou ttttributs <fifBrents, afin qu'elle pût conno$tre les 
clafles en général;, & opérer fur elles, & que cette 
connoiffance lui épargnât la peine de connoître les in- 
dividus , & d'opérer fur chacun d'eux. 

CefTons donc de confondre , comme on le fait perpé- 
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.. >i;..**iw itKfflielle des hommes, qui ri'o- 

» . .*cu *x uii àroît commun à tous , & une 

Hv ac*ccai» L'c?rdre focial. En ufer ainfi , c'eft 

.♦•ruite. MTce qu'il a fa racine en terre, qu'il 

li v..u«n«2 :tttî vers le ciel , & qu'il fait par- 

^^«wr, Ojiaie le chêne fuperbe, qui s'approche 

^ lui JTA^e ;a foudre, & qui en fera brifé. 

^îxi.Vià!ïMî v^cce jeunechêne ne s'élève jamais au- 

o*»^ *'< -îit iiacuTcau; mais tant que je ne vois point 

. , .^i ut ^ v^ v^tti s*oppofe à fa croiflance, je préfume 

,^ CVÙC4. & ie répârgne, quand je coupe déjà l'ar- 

'*^v< x*u «- peut plus croître. 

:,ji 4uaÀÀfee«k Ton eft différente de celle de l'autre; & 
v»i>^ JKOïc ^*e leur valeur eft égale , je fais plus de cas 
^< ,;^ui »pie K préfume avoir tout ce qu'il feut pouf 
ic^cou vâ'ta graod prix , que je n'en fais de l'autre , qui . 
HX^wiKdMfit n*acquefra jamais cette valeur. 

l^îv ^ rel]prit général de la loi ou de l'ufage qui a 
4atii>ùi^ ik ditltrence des conditions , & qui la maintient; 
»**s ^âri à la valeur réelle des individus , pour cha- 
t^jft <À«iqucU on de peut faire des exceptions. 

Atuquer cette partie de l'économie fociale , fous 
yc^texte de venger l'égalité efientielle des hommes, 
c'eA réellement la détruire , & coihmettre une vérita-^ 
Meinjuftice, puifqu'on f)eche contre cet aiiôme auffi 
xrai en politique qu'en géométrie ; fi à des quantités 
égales, vous ajoutez des quantités inégales, elles de^ 
irJcndront inégales. 
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CHAPITRE VIII. 

Avtux que t Auteur croit devoir faire ^ ayant JCenr 
trer plus avant dans la difcuffion de u qui conr 
cerne la différence des conditions. 

3 £ dois enfin parler des difFéremes con^tions en par- 
ëcalier , & )'avoue que ce n'eft pas fans crainte & fans 
inquiétude. Je me crains moi-même , parce je ne fuis 
point (ur de m'étre défait de toute partialité , & je fuiv 
inquiet du fuccès , non que je compte pour beaucoup 
Papprobation & la louange , qui ne portent que fur 
Texécution, mais parce qUe la mal-adreâe avec laquelle 
un Auteur préfeûte une vérité > ou combat une erreur, 
peut avoir de grands inconvénients pour la fociété. Afin 
donc que Ton foit en garde contre moi, & pour m'im- 
pofer à moi-même la nécéiÊté d*une plus grande impar- 
tialité , je commencerai par dire qui je fuis. 

Yzi rhonneur d*être né Gentilhomme. Ma fiutiille 
ancienne , mais non illuftrée depuis plufieurs fiecles , 
ii'avoit jamais été auffi pauvre qu'elle Pétoit, lorfque je 
l'augmentai ; mais la fierté y étoit héréditaire, & étoit 
prefque paflee en proverbe dans mon canton. Elle y 
produifoit la timidité & une averfion exceflive pour 
jtout ce qui pouroit reflembler à la dérogeance. 

Une branche cinq fois cadette d'une èimille , qui n'a- 
voit jamais été trés-opulente , qui avoit enrichi des 
Eglifes, & qui tfavoit donné le jour qu'à trois cél'iba- 
Tomt ni. E 
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taires au plus depuis quatre cents ans ; une telle bran-* 
che , qui avoit ignoré la reflburce économique dés 
méfalliances , devoit être très-pauvre. Elle Tétoit au 
/ point que^ quand je naquis, c'étoit un malheur pour 
moi qu'une naiflancé qui devoit m'interdire ^lufieurs 
moyens de fubfifter , & qui ne m*en fourniiToit auciui. 
Je fus pourtant élevé avec tous les préjugés de ma con- 
dition jufqu'à l'âge de dix ans. Je courois rifque d'être 
réduit par la fuite à l'éducation la plus négligée , fi 
mon père » le plus courageux des hommes que j*ayc 
connus , n'eût tout facrifîé pour affurer à cinq enfents^ 
qu'il avoit , ce qu'il ne pouvoit leur procurer par le» 
moyens ordinaires. Il lui en coûta la vie ; mais fa mort 
même aflura le fuccès de fes mefures 

Voilà qui je fuis, & quelle a été ma vie. J'écris ceci 
dans ma trente-troifieme année, & ce n*eft pas mon 
coup d'eflai. Pefez toutes ces cîrconftances , & voyer 
jufqu'à quel point vous devez être en garde contre moi. 
Je ne veux tromper perfonne. 



CHAPITRE IXi 

De la Servitude. 

J-J A première condition dont je dois parler » eft celle 
qui approche le plus de Tétat de nature , & qui a 1« 
moins gagné à rétabliflement de la fociété. Cette con« 
dition eft Celle qu'on défigne par le nom de fervitudti 
Le nom latin d*un efclave indiquoit Torigine de Ton 
état , & fignifiôit propremient un homme pris, ou un pri- 
fonnier. Cette étymologie n'exclut point les autres ori- 
gines que put avoir la férvitude. 

J'ai déjà obfervé que la liberté naturelle ne pouvtoc 
exifter que par l'option entre lés chofes indifférentes # 
& étant affujettie dans l'état de nature à la tyrannie des 
befoin$ , la moindre liberté civile lui eft de beaucoup 
fupérieure, puifque, fi elle exclut Certains aâes du pou- 
voir phyfique, elle les remplace abondammeot par le 
pouvoir mcfral , qui h'exifte pas hors de la fociété. La 
férvitude n'eft donc i cet égard qu'tme modification 
de la liberté phyfique, dont le ferf perd une partie , 
aufQ petite qu'il eft |>Qffible , pour devenir un homme 
moral, avec le moins qu'il eft poffible de liberté civile. 
C'eft-à-dire , que la férvitude défigne une efpece de fo- 
ciété, dont les conditions font réciproques. 

Un homme, qui de droit pouvoit choifir entre deux 
alinients différents, entre deux manières différentes de 
s'en procWer^ entre deux heures différentes pourprea- 
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firefes repas, entre deux manières de fe vêtir, mais quî^ 
de fait, n'étoit jamais ou prelTçue jamais dans te cas de 
l'option ; cet homme , dis-je , en fuppofant la fervitude 
la plus rigoureufe, eft décidé dans toutes ces chofes 
par la volonté d*un autre homme. SU n'eût pas travaillé, 
il feroit mort de faim. S*îl ne travaille pa», il ne mourra 
point de &im ; mais il fera battu; & la volonté de n'ê- 
tre pas battu, produira ent lui celle de travailler : s'il eût 
offenfé quelqu'un, Û auroit été expôfé i une vengeance 
illimitée ; sH oflenfe , il fubira un châtiment déterminé : 
s'il eût été attaqué , il n'auroït eu que fes deux bras 
pour fe défendre; sH Teft , il fera défendu par fonr 
chef, 6l par autanr de bras qu'il y en a^, dont fon chef 
difpofe : s'il eût été malade , il feroit mort fans fecours , 
ou par la violence du mal, oir par la faim ; sll eft ma- 
lade , îl fera fecouru & nourri , psote qu'tm homme 
piàfiant a intérêt qu'il vive; 

A-t-il perdu au change f Je ne le croîs pas. A cer^ 
tains égards , il a moins gagné que s'il étoit entré dans 
une autre fociété ; à d^aiitres égards , il a plus gagné 
<pie s'il eût porté dans tme fociété plu& égale la même 
in^gence & le même dénuement. 

Sofi maître , comme homme,- eft obligé de* le rendre 
heureux , parce qufit eft homme. Lui , die fon côté , ne 
doit votd<Mr être heur^ifi que de la nfaniere dont il 
peut l'être; 

Je dis que c^sfl ici une véritable fociété, dont le» 
jcondiitions font réciproques. Le chef doit aux membres 
fubfiftance , fecours & proteôion ; les membres ne doi- 
vent au chef que leur travail : l'un doit diriger^ les 
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autres iloiVent fiiivre fa direâion , fans répondre du 
fiiccdi. 

Si te nombre des membres eft très-grand, il £iut que 
le chef varie leurs deftinations; & pour qu'ils les rem- 
plifleot bien 4 il doit confulter leurs goûts & leurs ta- 
lents. Ici, il trouve les bornes de fon pouvoir : fi le 
chef n*eft pas lui-même membre d'une autre fociété , & 
qUiand même il le feroit , il £uit qu'il rende la vie affez 
idouce à {ts fujets , pour qu'ils la préfèrent à la mort ; 
autrement il périroit lui-même. 

Voilà d'autres bornes de fon poirvoir. S'il veut que 
fies fujets multiplient^ il doit les mettre en état de le de- 
iirer« leur donner des femmes , & conf^ilter leur goût. 
Chaque intérêt nouveau donne donc un frein nou- 
veau à £ûn autorité, qui n'eft plus abfokie qu'en appa- 
rence. 

Dans le cas oii k maître de plufieurs efclaves feroit 
ennérement ifolé , mais* de manière pourtant qu'il pût 
être atQi^^ à la néceffité de mettre ia vie en iûreté, fe 
îoindroit celle de fe di&ndre en cas 4*attaque ; & dès* 
lors il devroijt faire naître le courage , ou dans tous fes 
efclaves , ou daos un aflez grand nombre d'entr'eux , & 
il n'y r^uifiroit pas , s*il ne leur laiflinc des volontés 
qui ne fulTent pas la fienne. 

Enfin, de maître, il devieadroit Roi , & c'eft la feule 
« .manière dont jlmagiae qu'haut pu fe former ce quV>na 
appelle un Roy aumepatrimonial. Entre un pareil Royau- 
me & tout autre, il n'y.auroit de différente que dans 
l'origine & dans le titre primitif, peut-être Auffi dans 
la condition des fimples fujets, en ce qu'ils fi'au* 
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roient ni droits, ni privilèges, i oppofer aux arran^ 
gements que leur Souverain jugeroit ji propos de leur 
prefcrire. 

Mais avec un pouvoir plus arbitraire , ce Souverain 
n'aïu-oit que la facilité de faire de meilleurs règlements; 
car s'il en faifoit de mauvais, il feroit des malheureux , 
& s'affoibliroît lui-même. 

.Obfervons^ encore que , fi fon Royaume acquérok 
quelqu'étendue , il devroit fe décharger fur ks par- 
ticuliers du foin de les nourri , de les fecourir , de 
pourvoh* i leurs befoins journaliers , & qu'il ne pour- 
roit le faire fans leur accorder^ une forte de propriété 
& ime liberté civile ; ce qui anéanthroit la fervi* 
tude. 

U eft donc impoffible 'qu\in maître ifolé foit un ty- 
ran , s'il n*a des fatellites comme tous les tyrans. 

Mais les maîtres , qui eux-mêmes font partie d'une 
ibciété , pourront être durs , capricieux , barbares^. 
J'en conviens, fi cette fociété a de mauvaifes loix , 
& même, jufqu'à un certain point , quand elle en aur 
roit de bonnes. 

Il faudroit pourtant encore que, dans le premier cas, 
un maître, pour fa fureté, mît des bornes à la férorr 
cité , ainfi que je l'ai déjà obferv^. 

La fervitude a rarement eu les inconvénients qu'elle 
fluroft dû avoir, fi elle avoit été auffi cruelle qu'on fe 
la repréfente. L'antiquité nous fournit un exemple de 
révolte dans la Scythie, lorfque les Scythes pafferent 
un grand nombre d'années. dans la Médie , où ils ou- 
bËereat qu'ils^ avoieiU laifTé leurs femmes chez eux.^ 
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Celles-ci trouvèrent que des efclaves étoient dés hom- 
mes ; & du commerce qu'elles eurent avec eux , il 
fortit un peuple nouveau , qui prit les armes contre 
les Scythes chaffés de la Médic.Mais cet exemple ne 
prouve rieip. Celui des Hilotes ne prouve pas davan- 
tage. Cétoit im peuple opprimé par up autre peu- 
ple, & qui , las de fon joug , voulut profiter de la pre- 
mière occaiion pour le fecouer. Athènes, qui contenoit 
quatre cents mille efclaves , la plupart barbares , ne 
fut jamais le théâtre d'aucune révolte de leur part , 
quoiqu'ils fuffent vingt fois plus nombreux que les ci- 
toyens. La guerre fervile, dont Spartacus fiit l'auteur, 
n'eut point , pour première caufe , la dureté de la fer- 
vitude domeftique; & fi elle devint très-dangereufe par 
révafion d'un grand nombre d'efclaves, on peut en 
concliure que des hommes nés libres, comme la plupart 
des fugitifs qui fe joignirent à Spartacus , confervent 
toujours quelqu*amour pour la liberté , & non que la 
fervitude fût cruelle. 

Nous voyons encore que les Sarmates, vaincus & 
preffés par un ennemi fupérieur, ayant donné des armes 
à leurs efclaves , & ceux-ci ayant eu part à une grande 
vîâoire qu'ils remportèrent enfuite,ils fe fervîrent con- 
tre leurs maîtres des armes qulls en avoient reçues, & 
les chafferent de leur pays. 

Les Sarmates auroîent évité ce malheur, en n*exîgeant 
^as qu'un homme fut brave & efdave tout à la fois. Ils 
dévoient donner la liberté à ceux à qui ils dévoient la 
leur. L'amour & l'attachement à leurs maîtres a fou- 
vent rendu des efclaves très-braves. Maïs c*étoît \me 
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«coà 3Li ^ âtiOÉt pe tuppoCef dans la multitude^ 

^ jMViL .VMHftqT^îMspIes» &quelquçs autres peutt 

.cnfc .:tM£.:^ atJfctrifptfh pas » ne prouvent pas^ coai'* 

>>>> 3«i »iinffc> |iiit«a :iv«itii4e ait été cruelle; d'où il faut 

. ..tf^%iL<> :^^fb<Aî X lies bornes naturelles & néceflaif 

Os. ;niL. J^iMgriir rvonent, pu que les loix de cha« 

roicnr marqué. 

. jïMfiMit oon-feulement fages; elles font 

L'humanité y applaudit ; car tout 

H^ijiHMi^ éM s'&atérefler au fort d'un autre hoin^ 

^i«^ i|Mit^*l ft^vrec lui aucune liaifon, comme un 

,^âi^«^ fc^ %.x « cietp aiicune avçç P^fclaye de fon 

v>^(^ Wliiiift fous ce point de vue , eft une fociét^ 
^ui^HMiK 4kMHr k maître çft le chef, 

^«IM^^S^ Il 4$MX grands intérêts qui Tohligent de 
^jM^^iNK^ H^iiMilAiACt du traitement que les citoyens font 
;;pi3ki^m^ 4L :ilim «febyes. Le premier , eft f^ fureté , qui 
^^lEiSià ^ |iâi$ iprands rifques , fl les efclaves deve. 
KHft^ >iM?Mlf< de défefpérés, & que, las de vivre 
^ ^ v^^«x lÈj^friffeot la réfolution de mourir oh d*é- 

Vk tâK^ Al diaque citoyen intéreiffiint aufTi TEtat, 
(i;à >;jptfMC¥r «ft «ocore en droit de lui interdire des 
^1,;^^ <;^ iiMtoient fa via en danger. 

\^ ><sV«it îwwfit, eft la profpérité de l'Etat, La fervî- 
«i4ft^ ài|f»M% ^lull n^ a pas affez de citoyens dans un 
?vv>s.fg^ W «cttrt en valeur , ou que les citoyens ne 
<^:u\^ifi« y«)j«it Dans Tuo & Pautre cas , TEtat eft inté* 
\iJS^ 4 ^ ^"tt J iit aSçz 4'€fçlayes pour remplir to\i$ 
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lies objets de leur deftination , & dès-lors il eft en droit 
de Êivorifer ou leur multtplicatioii, o»i leur réproduc- 
tion; comme , dans un autre Pays, il dtsvroit favorifer 
fcelle des laboureurs 81 des artifans. 

Ajoutons encore un intérêt à ceux-là. Toute la fo- 
dété doit veiller fint lès mceurs de fes membres. Or, rieit 
n'étant plus contraire aux boimçs mgpurs que la dureté 
^ l'atrocité » non-f^eynem die doit empêcher que les 
citoyens ne contra^^t ççs vices à Tégard de leurs ef- 
çlaves, mais elle doit encore craindre que»s'accoutu- 
inant à maltraita des hommes, ils ne deviennent durs 
& féroces à l'égard de leurs concitoyens. 

Par toutes ces raifons^la fociété a droit, & eft obligée 
4e faire des loix qui reftreigneat le pouvoir de fes mem- 
i>rts fyr leurs efclaves. 

Vn maître ifolé , qui en abufe, fe prépare à lui-même 
fon châtiment. Mais le citoyen a des tuteurs, qui doi- 
vent l'empêcher de s'çiçppfer aux inconvénients éCm 
parejl ;ibus» 
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f fflrHfcHlg If ^ x'^^IS^s jniJ i>iJ> j> » 
CHAPITRE X. 

5Kz/e du mimtfujtt. Qiiilfaut aurihutr en grande 
partit à la fervitudc y ce que la liberté fit autrefois 
de prodiges en tous genres. Avantages & difayanr 
• tages de la fervitude dans un Etat. 



N< 



bus admirons dans la Grèce, à Rome, enfin dans 
toutes les Républiques populaires ou mixtes , les effets 
prodigieux de la liberté. 

Quels hommes c'étoîent dans leur bel âge que les 
Spartiates, les Athéniens ^ les Thébains, les Crotonia- 
tes, les Romains, les Saguntins, les Byzantins! C'eft 
dans ce qu'ont fait ces peuples de héros , qu'il faut voir 
de quoi font capables des hommes vraiment hommes , 
c'eft-à-dire, des hommes libres. Marathon, Salamine, 
Platée, Leuâiv^s, Mantinée, Sardes, quels monuments 
en l'honneur de la liberté! 

J*admire auflî l'antiquité^ & je n'y vois de vraiment 
beau que ce qu'ont fait lès hommes libres. Mais j'ajoute 
qu'il ne l'auroient pas feit, s'il n'y avoit eu des efcla- 
ves. C'efl-là, fans doute, un étrange paradqxe; mais 
on va voir que c'eft aufîi une vérité. 

Quand on parle de Grecs, par exemple, & de ce 
qu'ils valoient, ou de ce qu'ils ont fait, on croit parler 
de fimples citoyens , que l'on compare à nos bourgeois 
& à nos payfans; & d'après cette comparaifon, on fe rè- 
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crie Air la prodigieufe différence qu'il y a entre un peu- 
ple libre, & im autre qui ne Teft p^. 

On s'épargneroit une grande partie de cette admîn^- 
tion , fi on confidéroit que ces Grecs fi Êuneux ne doi- 
vent être comparés /ni à nos artifans, ni à nos payfans, 
qui font chez nous la dernière claffe d'élite, au-deflbus de 
laquelle étoit une autre clafTe beaucoup plus nombreu- 
f e , qui répondûit à notre bas peuple. Cette dernière 
çlafTe étoit celle des efclaves dans toute la Grèce. A 
Sparte; c'étoient encore les pilotes; à Athènes, outre 
les efclaves, c'étoient tous ceux qui n'étoient pas ci- 
toyens, parce qu'ils n'étoient pas qualifiés pour l'être « 
& tous les artifans en général , puifqu'un citoyen d'A^ 
thenes ne pouvoir exercer les arts méchaniques ,511 
vouloit conferver tous fes droits. 

Un citoyen n'étoit donc pas Seulement un hoûune li- 
bre; c'étoit encore le maître de plufieurs efclaves : ou 
s'il étoit affez pauvre pour n'en pas avoir, c'eft-à-dirc, 
s'il étoit très-pauvre , il pouvoir pourtant fe comparer 
à un grand nombre d'hommes qu'il voyoit au-deiTous de 
lui. Son ame s'élevoit par cette comparaifon; il fentoix 
vivement 1^ nobleife de fon état; il devenoit idolâtre de 
la liberté , & de toutes les prérogatives de citoyen. 

C'étoit enfin un homme vraiment moral , & tel que 
410US avons defiré que fufient les défenfeurs nés de I9 
fociété. 

Sans les Hilotes , qui offiroient le tableau de la fervi- 
tude, de fes inconvénients, de fes vices, qui éparg;- 
soient à leujrs maîtres le fentiment trop vif des hefoin? 
phyfiques , & c^ui les fgrçoient par4à, àfe faire des \M^ 
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moraux , qu'ils puffent defirer; fans les Hilotes, dls-je, 
les Spartiates n'auroient pas été ce qu'ils furent, & peut 
ctre ils feroient devenus Hilotes. 

Sans les quatre cents mille efclaves qui rempliflbîent 
Athènes , qui élevoient , pour ainfi dire , leurs maîtres 
fur leurs têtes, qvi pourvoyoient à tous leurs befoins, 
vîiçt mille Athéniens n'auroient été que vingt mille 
hommes très- ordinaires, tels à peu près que nos arti* 
fans & nos laboureurs. 

C'eft donc l'effet prodigieux de la fervitude que nous 
admirons, autant que celui de la liberté, quand nous 
nous récrirons fur les chofes inerveilleufes que firent 
autrefois des peuples libres. 

Un homme affez ignorant pour croire que U peupk 
que Charlemagne menoit à la guerre , étoit la même 
chofe que ce qu'on nomme aujourd'hui le peuple, pour* 
roit auffi admirer la grande différence qu'il croiroit voir 
entre le peuple de ce temps-là gouverné pourtant par un 
Roi, 4c le peuple d'aujourd'hui. Son admiration devroit 
cdter , fi on lut apprenoit que le peuple guerrier de 
Cb^tlcmagne, compofé d'hommes libres , propriétaires 
& héréditairement guerriers, reffembloit au peuple d'A» 
thtfoes & de Sparte , & qu'il n'y avoit pas im homme 
ik tout ce peuple qui n'eût des ferfs & des colons, & 
%(Ui ne vit au-deffous de lui une grande multitude d'hom- 
me qu^on ne s'avifoit pas alors d'appeller le peuple Fran- 
\\H*. Coût été à peu près la même chofe que fi on eût 
MldfKlu par le peuple Athénien tous les artifans d'Athe» 
i\^% & les quatre cents mille efclaves qui étoient par? 
I^gih entre vingt mille citoyens. 
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On voit maintenant à quoi il faut comparer , dans 
notre fiecle & notre régime j ces Grecs qui devinrent 
îl Ëimeux fous les aufpices de la liberté. 

Conclurons-nous delà que la fefvitude fit le bonheur 
& la gloire de la GreCe ? Non, aflurément, puifqu'eOe 
eut pu être aufll heureufe , & peut-être acquérir autant de 
gloire, fi» au-lieu d'efclaves elle eût eu des laboureurs, 
d^ artifslns & des valets libres, qui par la difiributioa 
des biens & au moyen de bonnes loix, euflent procuré 
aux citoyens les mêmes avantages qu'ils tiroient de 
leurs efclaves; quHine barrière aufii forte que celle qUi 
fépàroit les citoyens des efclaves , eût féparé les pre- 
miers des clafies fubalternes, & que la différence de 
droits & d'état , à la fervitude près, eût été la même en- 
tre le plébéien & Thonime éminemment libre, qui devoit 
défendre l'Etat, & prendre part au Gôuvemenient. 

Mais fuppofons qu'on eût donné le titre de citoyens 
à Ces hommes qui n'auroient jamais penfé à la patrie, 
comme on leur auroit communiqué la liberté , quoi- 
- qu'ils eufient été dans là fervitude des premiers befoiits^ : 
ils n'euflent pu jouir que très-impar&itement de ces 
avantages ; & le plus fouvent encore, ils en auroient joui 
au préjudice de \^ patrie ; la qualité de citoyen &: 
d*bomme tibre n'auroit plus eu par elle-même de quoi 
enflammer les citoyens éminents d'amour & de zele 
pour la patrie, de qu(n leur élever l'ame, de quoi lesf 
faire rougir du vice , lesrappeller à la vertu, & la leui' 
£iire embraiTer comme la feule chofe qui leur convint. 

Nous n'adnûrerions aujourd'hui , ni les citoyens d'A- 
thènes , ni ceux de Sparte. Mais fi on avoit voulu fubf- 
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inier un titre à celui de citoyen qui auroit été avili , à 
celui d'homme libre qui n'auroit plus eu de fens déter- 
miné, nous pôurrionis encore admirer fous un autre 
nom l'élite des Spartiates & des Athéniens. Ce qui n'ar- 
riva pas dans ces anciennes Républiques , eft arrivé à 
ce peuple de Charlemagne, à ces Francs, dont nous par- 
lions tout-à-l'heure. Les nonls de peui^le & de Francs! 
ayant été étendus à tous les habitants du même Pays j 
la liberté leur ayant été attribuée à tous, il a frfllu ima- 
giner une dénomination, qui fût particulière aux ci-* 
toyens éminents ; on les a appelles Nobles , & il fe trouve 
des écrivains aflèz ignorants ou affez injuftes pour ob- 
jeâer la nouveauté de ce titre à ceux qui le portent , 
comme fi leur état étoit nouveau, & qu'ils n*en jouiffent 
que par cônceffiott. 

Si Ton eût fait un âffranchifleméiit général à Athè- 
nes, il y aùroit eu quatre cents vingt mille citoyens , fans 
compter les habitants d'un ordre mitoyen; & s'il fut 
reflé Une dîftinftiôn entre les anciens citoyens & les nou- 
veaux , il y auroit eu vingt miUe citoyens éminents. 

Mais il eft évident que ces derniers ayant perdu le 
droit de propriété fur les autres , leur condition eût été 
moins relevée & moiiîs avàritageufe. 

Suppoforts pourtant qu'on leur eût iôntiè le titfe dé 
liotles , c'euflent été Vingt mille nobles dains la feule Ville 
d'Athènes & dans foh territoire. Ce nombre eût été ex- 
ceffif, dira-t-on. Pas pilus qUe celui de vingt mille ci- 
toyen. Mais obfervons que, dans ce cas, le titre de no- 
ble n'eût pas répondu exâftement à Athènes au même 
titre introduit dans les fociétés modernes. Gir tous les 
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citoyens n'y étoient pas des hommes auffi moraux 
que le font les nobles. Plufieurs s'adonnoient aux 
beaux arts , & im plus grand nombre encore , au 
commerce. Auffi la République d'Athènes ne iut-ellc 
jamais en état de mettre vingt mille citoyens fous les ar- 
mes. Qu'on life le Traité de la Juftice écrit par un Athé- 
men, qui connoiflbit bien fa patrie , & l'on verra quels 
étoient les inconvénients de ces profeffions pour l'ordre 
des citoyens , & combien elles dégradoient ce titre. 
Pour y remédier dans fon plan de République , Platoa 
fe rapprocha le plus qu'il put du régime de Sparte , 011 
les citoyens n'étoient m marchands , ni artiiles. 

L'éloge que fait de la liberté l'Hiftoire ancienne de k 
Grèce & de Rome ^ devient donc faux & captieux , par 
Pufage que nous en faifons : car il n'y eut que la liberté 
éminente, & jointe à la fupériorité , qui fit les hommes 
que nous admirons. 

Mais , par ce feul cxpofé , on voit que ce même éloge 
n'emporte pas nécefl^ement celui de la fervitude, puis- 
qu'elle ne fut qu'im expédient qui put être fuppléé par 
un autre , avec quelque défavantage peut-être , mais 
auffi avec plufieurs avantages. 

La multitude des efdaves borna nécefiairement la 
multiplication des dtoyons, parce qu'un efclave étoit 
im homme, qui tenoit la place d'un autre homme. Ce- 
pendant la fervitude elle-même, par la Ëicilité de Tabu»» 
par l'intérêt même des maîtres, ne dut pas être favora* 
ble à la réproduftion. Ainfi il &llut recruter fans cefle 
cette dafle par des achats. Ces deux caufes réunies au- 
roient feules fuffi, avec le temps , pour détruire i'efpece 
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ituer un titre à celui de citoyen qui aur 
celui d'homme libre qui n'auroit plus eu 
miné, nous pourrions encore admirer 
nom l'élite des Spartiates & des Athén 
riva pas dans ces anciennes Répùbli 
ce peuple de Charlemagne, à ces Fra 
lions tout-à-l'heure. Les nonis de ' 
ayant été étendus à tous les hab' 
kl liberté leur ayant été attribué- 
pîner une dénomination, qui 
toyens éminenfs; on les a appe' 
des écrivains affez ignorant? 
j^ôer la nouveauté de ce ■ 
comme fi leur état étoit no* 
que par concefGon. 

Si Ton eût fait un af 
ncs , il y aùroit euquatr< 
compter les kabîtant^ 
reftéunediftinôion c 
veaux , il y auroît < 
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Mais il eft évl 
droit de ptopriétv! 
moins relevée & 

Suppofotis p' 
nobles , c'eu fier 
d'Athènes <k c 
ceffif, dira-t-f 
toyen. Mais o 
bîe n'eût p»^ 
titre mtr( 



.^icn qui ne 
iille étmt une 
:ochslinft,(»rompt5 
.}ien & dcrftial, des 
i & dti matuvais fuccès 
:s ceffe^& fie (louvoie 
iotérét que les che6 de la 
jywOA datent. Ainfi h dafTe' 

.■!v^itQi^''B'''^'^^' ^ mendiants f 
^ji^ Ipgifaeiié moiflbnnoit point 
4il*iiii*en naquit. Cha- 
>, ^oi, n'ayant qu*un troupeau 
beaticoup mieux que 
%ft hnebis fans pafteurs, Suppo- 
aoltres, comme il faut fup- 
pofer 
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'" charité des gens aifés, pour remé- 

^q:ime; & peu s'en faudra que 

* -^ comme un mot dans ce 

^ un expédient qui 

bonheur clés 

omme libre de 

u propofition ne 

: jme qu'il conçoive 

. heureux : car je lui 

^ae le facrifice lui en pa- 

. Il y a même' apparence 

wiujourd'hui deviendroit eicla- 

cux que ne Tétoient ceux qui le 

lîips où c'étoit rinconvénient or- 

j & de l'infortune. 

. âCyruSy que, dans le danger prochain 

..berté, un homme étoit ti'cs malheureux ; 

peine il ravoir perdue , qu'il dormoit & nian- 

icux que de coutume. Quand les débiteurs d&- 

ont efclaves de leurs créanciers dans l'ancienne 

me , ils fe réfignoient fi Lien à la fer\'itude , que 

;curs maîtres étoient obligés de les déchirer de coups 

pour leur rendre cet état pénible & ficheux. 

La comparaifon , dans tout autre cas , devoit cepen- 
dant rendre la Tervitude très-défagréable à un homme 
qui avoit été libre ; & û Tbabitude diminuoit ce défa- 
grément , c'étoit un triAe apprentifTage. 

Mais il nous fuppofons un homme né dans la fervl* 
tude,& élevé d'une manière convenable à cet état. 
Tome m. F 
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L £ »x.t être heureux. Il n'a poin£ 

.W56 5**^ ^ïtosflc jixr^r, qxiî confifte à faire tout ce 

.-> ^^ «e»^ -^sac^ ie vouloir. Il a une raîfon de 

. ;^^^ .^ifc jnc ^K ^ Il Tolonté de fon maître , le- 

,^. _i -. -4%.^ i ,>i» ic la conduite. Il veut librement 

-..^^^.v .o^;».^.. C^*st-.iire que, pourvu quil rempliffd 

i ^ouotiuot^ ^ ra^ o^eiù-s ce qu'il veut; & ce qu'il 

iu.. . lî .:«£ vVOMK il veut. 

v;i :i ^ j^$. >ciH>ix de toutes (es aâions ^ il n^a pas 
\;i* jOs- >fXOovc»iwm du mauvais choix; & quand ce 
^w.. -.•: Scit r<udit mal , tant pis pour fon maître ,- 

^ .iij^ v^-ùcim. U a toujours tout ce qu'il lui faut ^ 

X ^HdL^c .a Juûcrc & rîndîgeilce. Je ne ferois point fur- 
.\^H**''4i»v**<^^^ fardât en pitié un de nos hommes 
^>tv>* h;m* \^^iw Jiî mauvais haillons , ne fontïfûrs ni 
^c > uKi X ii v^ ioupcr. 

V ^41 <:i<i3kv< aime le métier au^el on Va appliqué^ 
. . viài n'' ^«< îri$4rten. S'il aime encore fon maître , 

\i,toi î *ui :3l«it v>e motif OU quelqu^autre , pour qulf 
iuC Cîi^ x^iiCttî^ J*W« <A capable un homme libre , qui 
iwL\u*^v' '.ss** ^iti■Jttèmc. "Cet autfe motif eft Tefpérance 
-V -,-^*K* * ^^ Jl^^ttc plus heureux. Les anciens fenti- 
.va,, .1 xv^ !a ac\^iEté d'un pareil motif, qu'ils établh-enf 
.^ iXNw.^'^ 4t JkHmerent refpérancè de la liberté. On me 
Jç^iw.îcct* vV«Mnent les efclaves defiroient la liberté ^ 
xv\ i>:tt Jk^v^kot pas Pidée. J'ai dit qu'ils n'en avoient 
-v^ --K s*v^ »C«e , & j'ai fuppofé qu'ils la defuroient , 
^\\MikAK KH** «kfitonsbien des chofes, fans être malheu- 
<^^ A}^ i<$ attendre , & ne les pas obtenir. Mai* 
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ils fe comparoient tous les jours à leurs maîtres ^ & 
croyoient qu'en devenant libres ^ ils deviendroient ce 
qu'étoient leurs maitres. 

Un autre inconvénient de la fervitude j auquel il pHr 
roit imj^oflible de remédier entièrement ^ eft la fubfti- 
tution trop fréiquente & trop générale d'une volonté 
étrangère à la volonté propre. On peut diminuer cet 
inconvénient dans la fervitude comme dans la fimple 
fujétîon ; mais on he le détruira jamais. Il eh réTultera 
'donc toujours une diminution dans Taâivité, & par 
conféquent dans la valeur des hommes. Ceft-là le grand 
défaut de la fervitude ; iùzk il n'eft pas fans quelque 
compenfation. 

Si donc on me demande ce que je t)ehfe de la ferv:' 
%ude y comme inftitution j[)olitique , je dirai que je la re^ 
garde comme une manière d*étre, une combinaifon ii^ 
différente. 

Doit-on l'établir où elle n'eft pas ? Gardez-voUs-eil 
bien : car ou vous réduiriez en fervitude des hommei^ 
libres , ce qui eft un très-grand mal & une gràuide injuf- 
tice , ou vous appelleriez des efclaves étrangers^ par 
où vous donneriez des bornes plus étroites à la répro^ 
duôion de vos citoyens. 

Dôit-on l'abolir où elle eft? Subftitiiez à cette, quéf- 
Hon celle-ci : Doit-on dépofer un Magiftrat perpétuel 
& héréditaire qui n'abufe pas de fon pouvoir? & âiite^ 
Veits-même la réponfe. 
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- T.- produit point des 

.z.'i^'crent les ancien-^ 

■ ^ jutant d\fpeccs de 

. . '^J'ints. Différents de- 

. .-i-.v. Deux efpeces de 

. ^y urus phyjiques ^ & les 

. -I :::ide morale commence 

._.; T^yjique, Différents ef- 

\:irre. Que la plus grande 

-'^^Jziis les hommes les plus 

, ♦..aj* morale , les hommes 

-.jis grande fervitnde morale ^ 

x-v >«c^ vVinmode , cffland on differte, 
•^■^ .»c iVM'prit, de prendre indifFérem- 
Kx^î j^«s chol'es , & les chofes pour des 

, ^. ^^^ Chapitre précédent à un homme 

V rt .1 pJ* P^''^ ^" ^^^^ ^^^^ content. Je 

^^ ^^,.^,fc , sll avoit jamais penfé à ce qui , 

VÎ-. ;c U liberté Grecque ii féconde & fi 

Vn» -P a t il dit; Je me fuis toujours arrctô 

\- •;!■> bien trompé, ou il s'eft fu bon grc 

v-^n'c. >ïais s'arrêter à !a liberté fan<; s'en 
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Élire une idée diftinae , c'eft s'arrêter à un mot ; & s'en 
faire une idée diftinâe qui ne réponde pas à ce qu'elle 
eil, ou fut réelleriient dans certain cas , c'eft fe préparer 
une fource abondante de paralogifmes. £n voici un qui 
eft tr^s-naturel. La liberté £eule fit les Héros de Sala- 
mine & de Marathon ; donc en l'accordant avec tous 
fes effets à telle Ville, ou a tel nombre de Villages , 
oii il y a autant d'hommes qu'il y eut de guerriers Athé- 
niens à Marathon, & de Grecs à la journée de Salami- 
ne , on pourra y lever une armée aufll bonne que cel- 
les qui battirent les Perfes. 

Si je demande quels fpnt le^ effets de la liberté , on 
me détaillera toutes les vertus des Grecs. Mais pour- 
quoi n'a-t-elle pas aujourd'hui ces effets? On merépon^. 
dra par une aflertion hafardée , en difant que la liberté 
n'exifte plus aujourd'hui , telle qu'elle exifta à Athen^ 
& à Sparte. 

Quelle étoit-elle donc à Athènes & à Sparte ?Ceft . 
à quoi ne répondra pas , fans doute , celui qui s'eft ar- 
rêté au mot de liberté. Je lui ai répondu d'avance que 
la liberté étoit accompagnée de fupériorité , &. d'une 
afiez grande exemption de béfoins phyûques. Mais la 
liberté elle-même, qu'étoit-elle ? Ce qu'elle eft au jour* 
d'hui. Le droit de faire ce qu'on veut * pourvu qu'oa 
ne veuille rien que de bon ou d'indifférent. C'étoit 
quelque chofe de plus encore , me dirat*on , puifque 
dans pUifieurs Républiques elle donna droit auGouven 
nement. J'en conviens ; mais fans conclure delà que ce 
droit fît partie de la liberté. Autrement elle feroit def- 
truftive d'elle-même. Car avoir droit au Gouverne- 

F iij 
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ment, c*eft avoir droit fur la liberté des autres. Je re^ 
garde donc ce droit comme, une partie de la rupçriorit<^ 
4ont J^li parlé. 

Choififfez dix mille artifans , ou plutôt dix mille fils 
ii'artifans ou de laboHreurs ; élevez-les comme on éle- 
voit un citoyen d'Athènes ou de Sparte; épargnezrleur 
le fentiment incommode des befoins phyfiques ; donnez- 
ieur des inférieurs avec qui ib puiiTent fe comparer 
»vantageufement ; mettez-leur dans Pefprit , comme le 
veut Platon en pareil cas , que les autres hommes font 
d'argile , & qu'eux-mêmes font une race de fer , d'ai- 
rain , d'argent ou d'or ; feités cela, dis- je , & vouç au- 
rez les dix mille Athéniens de Marathon , & les trois 
cents Spartiates de Léonidas. ■ 

Mais vos dix mille hommes ne feront plus de fimpleâ 
citoyens j cç feront ou des Nobles , ou des JanifTaires , 
ou des Mammelucs , ou les Homotymes de l'ancienne 
Perfe , ou les dix mille immortels du grand Roi , ou 
enfin des Spartiates, opprefTeurs des Hilotes. 

Voyez fi c'eft-là ce que vous avez entendu par tir 
berté & par hommes libres. 

Pour moi , qui ne veux pas confondre les chofes en- 
tre elles, ni avec les mots , je dirai que la liberté eft le 
droit de feire ce qu*on veut fuivant les loix , ou fans 
préjudice de la fociété ; & pour expliquer les effets de 
la liberté toute feule, j'ajouterai que l'homme accou- 
tumé à ne vouloir pas en vain , & à n'être pas contr«2r 
dit , aura ime volonté plus fimple , parce que plufieurs. 
volontés ne fe combattront pas en lui , & que la fa,r 
ÇU[lfcé 4q vouloir étant la même dans tous les hommes ^ 
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cette faculté produira des volontés plus fortes ou plus 
énergiques , quand ell^ en produira un moindre nombre. 
Aînfi un homme libre voudra moins de chofes , & les 
voudra plus fortement qu'un homme qui, n'étant pas 
libre , a fa volonté fpontanée , qu'à peine il déployé , 
& la volonté d'éviter le mal qui lui arrivcroit , s'il nt 
vouloit pas ce que veut fon maître. 

Cette définition de la liberté, ii elle eft jufle, doit 
fe trouver teUe dans toutes les hypothefes. 

Nul homme n'eft parfeitcment libre, Ainfi nul hom^ 
sne ne déployera jamais toute l'énergie poilible de la 
volonté; ce qui, d'ailleurs, feroit parËiitement inutile. 
Car il en eft de la acuité de vouloir, comme de celle de 
penfer. Sa perfef^ion ne. confifte point dans fon em« 
ploi. 

Voulez-vous donner à un homme un certain genre 
4e volonté qu'il n'a pas? Commencez par lui ôter une 
partie de celle qu'il a, fans quoi vous ne réuffiriez à 
rien. Montrez-lui enfuitç que cette volonté le rendroit 
pieilleur. Soudain , fa perfeûibilité fe déployera , & il 
aura la volonté que vous avez defirée en lui. L*hamme 
qui veut cultiver fon champ pour vivre , eft auffi libre 
ou veut aufli-bien que celui qui veut aller à la guerre 
pour acquérir de la gloire , parce qu'il ne veut pas cuU 
tiver fon champ , qu'un autre cultive pour lui. Mais fi , 
ayant befoin de cultiver , parce qu'il faut vivre , il a en- 
core l'envie d'aller à la guerre , une volonté doit céder 
à* l'autre. Celle de vivre en cultivant l'emportera, s'il 
fie peut pas vivre autrement. Mais fa volonté de çulti-« 
ver fgrîi^oiblie* S'il vous iniporte qu'il aille à la gwrr^,, 
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ment, c'eft avoir droit (wr la : 
garde donc ce droit cor.:... • . 
dont j\ii parié. 

Choififfez dix miiic i...:- 
it'arciian: ou de lahoiu .j 
voit un citoyen d\Ai:i, 
le fentiinent i jicc «n •. : .u . . . 
Jeur des intericL:.-. 
avantageiiferiic . 



. ..Mf! de cultiver; 
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.^•:.v2]ent, rîmpuiflance 
js Jornes infurmontables 
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d'argile, :. 
rain, iW,.. 
rez te-, . 
ceiir*". •■ 



»,çï ii tous les hommes , qui a 
,^ sj arcîns de moyens pour le la- 



^ rctte ^2 rigueur de ce mot , eft 

»„is L»fere de tous , s'il aime beaucoup 

H.M»r tâtîsôîre ce befoin, il n'ait d'autre 

e %cufoir toujours ce que veut fon maî- 

, ^clave ceffe d'aimer la vie, il recouvre 

.\-tft dclavage, le plus grand eft celui qui naît 
•oiiiî^ phyfiques, s'il n'y a qu'un moyen de les fa- 
• re- ^"^ rhomme, qui eft réduit en cet état , eft né- 
•l'-tc àins toutes fes aftions. 

t^ui-ià eft un peu moins efclave, qui, affervi par les 
Vicias phyfiques, comme le précédent , a plufieurs 
^^ygns de les fatisfeire, puifqu'il lui refte toujours un 
choix à faire. 

L'homme, à qui le plus étroit néceffaire eftafTuré, 
jouit encore d'une plus grande liberté. Il peut à la ri- 
gueur fe contenter de ce qu'il a; il peut auiTi ne s'en pas 
contenter ; & s'il prend ce dernier parti , il peut encore 
choifir" entre les moyens d'ajouter quelque çhofe à cet 
ctroit ncce{niire« 
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iî-là eft beaucoup plus libre, à qui il ne manque 
vie ce qui eft néceflaire dans Tordre des befôins phy- 

,-ijs; car il eft affranchi de la fervitude qui naît de ces 
i^v^roins. 

S'il ne defire rien au-delà , & alfo'ument parlant, il le 
peut , toutes fes aftions deviennent indifférentes , & 
dès-lors rien ne gêne, ni ne détermine fortement fa vo--. 
Jonté. Mais dèslors cette volonté eft foible dans fon prin^* 
cîpe. Elle prend la nature de caprice & de fantaifie. 

Je crois que cette liberté eft celle qui eft devenue. Ti- 
dole de notre fiecle , & qui produit de très-petits hom- 
mes , occupés conftamment de très-petites chofes , & fi 
jaloux de leur petiteffe , qu'ils haïflent jufqu'aux gran- 
des paflions , parce qu'ils les regardent comme les plus 
mortelles ennemies de leur oifive liberté. 

Où finit la fervitude des befoins phyfiques , là com- 
mence celle des befoins moraux. 

Tous les hommes ne font pas idolâtres de cette pe- 
tite liberté capricieufe , qui voltige d'objet en objet , & 
qui n'aime que les fleurs. 

Un homme affranchi de befoifis phyfiques , parce 
quHl a de quoi les fatisfaire , forme d'autres defirs. Ces 
defirs foflt des befoins ; & pour jouir des biens qui y 
font relatif, il eft affervi aux moyens par lefquels feuls 
il peut fe les procurer. 

.S'il a plufieurs iefirs à peu près égaux , il eft encore 
très-libre, parce qu'il n'en a aucun qui foit très-fort, 
& qu'il peut toujours fe rejetter de l'un fur l'autre. 

Si de plus il a plufieurs moyens de parvenir au but 
4e çhaçu^ de ces defiçs , il eft libre d'autant de degrés 
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qui! a de defirs multipliés par les moyens. S'il a cinq 
defirs & cinq moyens différents pour chacun, il a vingt* 
cinq degrés de liberté ; mais ce fera un très-petit homme,' 

Un autre , qui n'aura que quatre defirs, dont chacun 
ne pourra être fatisfait que par autant de moyens , aura 
fei^e degrés de liberté; il fera donc moins libre que le 
firécédent dans la proportion de feize à vingt-cinq; maia 
Ht volonté aura plus d'énergie dans la proportion ia- 
verfe. Il fera donc plus a^if que le précédent dans cette 
même proportion^ 

Enfin , celuilà fera le mcHns libre , qui ne défirent 
qu'une chofe , & n'aura qu'un moyen de l'obtenir. Soa 
aâivité fera auffi grande qu'il eft poffible, & ce fera un 
très-grand homme dans fon efpece. 

Voilà pourquoi on a remarqué depuis long-temps 
que les grandes paffions font les grands hommes , ou lesi 
grands fcélérats. 

Il eft remarquable que Textrême fervîtude phyfique, 
û Ton peut parler ainfi, fait les plus vils des hommes ^ 
& qu'au contraire l'extrême fervitude morale fait les 
plus grands hommes , tandis que dans le même genre 
l'extrême liberté ne produit rien que de petit. La rai- 
• fon de ce contrafle efl bien (Impie. L'extrêave fervitude. 
phyfiqiiebrife entièrement la volonté. L*exti::ême liberté 
morale fuppofe un grand nombre de volontés non con*^ 
traintes; l'extrême fervitude morale fuppofe, aucontrai«. 
re, quela feculté de vouloir efl dirigée vers unfeul objet,' 

On verra que cette théorie n*eft pas flérile en con-^. 
féquences, & qu'elle peut fournir plufieurs mcf^in;^^ 
^'intérêt &ç dç jufliçjç^ 
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Je demande maintenant de quelle efpece étoit cette li- 
berté des anciens peuples qui prodmfit de fi grands effets. 

Etodtrce une moindre fervitudephyfique, ou Texemp- 
îion totsde de cette fervitude , fans aucun mélange dq 
fervitude morale ? 

Ceux qui c(Mifondent les peuples libres de l'antiquité 
avec la lie des peuples modernes , ne croiront pas que 
Ifi plupart des individus qui les compofoient, fuflent 
exempts de cette fervitude. Pour moi , qui crois que la 
plus faine partie d'entre eux en étoit exempte , je me 
garderai bien de dire que cette exemption feule en ait 
^t des citoyens utiles , moins encore de grands hommes. 

Je dirai ^ au contraire, qu'à cette liberté, qui naiflbit 
des befoins phyfiques fatisfaits , ils joignoient une très- 
grande fervitude morale, parce qu'ils n'avoient que peu 
de befoins moraux. Leur gloire & celle de leur patrie 
étoit Tobjet d'un defir prefqu^unique, & par conféquent 
très^énergique^ qui imprimoit fur toute leur conduite 
un caraâere de grandeur que n'aura jamais celle des 
hommes qui ont beaucoup de petits defirs , qui s'occu- 
pent de beaucoup de frivolités , & qui convoitent tant 
dexkofes pour eux-mêmes, qu'il ne leur refte point 
d'ame pour leur patrie. 

Ne quittons point cette matière , fans remarquer une 
différence notable entre la fervitude , que j'appelle phy- 
fiquc , & la fervitude morale. 

La première éft toute néceffité dans fon principe , & 
eft par conféquent affigeante. Elle humilie l'homme 
qu'elle enchaîne. II ne Voit pas le moyen de brifer cett^ 
çl^^nej & pour qu'il ne foit pas malheureux, il ^ut 
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o-w fc'S tonnoifuritci ioient priaqu'auiS boniec»» tu& 

J-ji frrviiude moraîe, au contraire, eô toute iibene 
^i^n<> Ton principe, puifquelie n'cxifte que par un choix. 
#jui fe rc;;':îtc (ans ccfî»;. L homma , qui a rhit ce choix , 
ne ie révoquera certainement pas; mais il le lent le pou- 
voir de le rcvoqucr. 11 jouit de l'excellence qu'il a atra- 
clite a l'objet de ce choix , comme dun bien qui lui cA 
jM'opre; il jc;uit encore de toute la liberté qu'il croit 
'h'ùin: procurée, en fe préfervant de beaucoup de defirs, 
qui lui puroiiïem ou indij^ncs de lui, ou incompatibles 
;ivec celui dont il eft dominé : & vous voulez que cet 
homme ne laiiTe pas entrevoir le contentement qu'il a de 
lie lui-même 6l de fon érat. Vous exigez rimpoffible , à 
moins que vous ne condamniez l'excès de fa pa/Tion. 

Malheur à la nation cliez qui nul homme ne tire 

vaiiitii lits fa profeflîon , & ne blelTe Tamour-propre des 

HUtrei I Tunt de politefle ne peut fe trouver générale» 

ment qu*oii toutes les paflions font foibles , & toutes les 

vocarioni indicifes. 

J'iirivt dtni ma Province ; les Officiers d'un Régi* 

«mM qui y eft f n quartier, me donnent un repas de 

fo' : 'JWfi. Toute li cosvcrfarion roule fur rcxcellence de la 

phyiu( /^iqh ^ armcif & ce n*eft pas la mienne. Voilà 

morale 11 • «> U«|illll|loHli le ne les trouve point tels : car ils 

traintes ; Te. ^«o pottteflh que je leur rends, en applaudifTant 

re , que la faci / .fent , Ic' eo plaignant ma deftinée , qui ne 

On veiTa quu ; .i/ombrafler la même profeffion. Ils s'ap- 

féquences , & qu , ",1s ont fft me mortifier, & chcngsnt 

^intérêt &ç de juftiçs '. .:s ramené i celle qui leur faifoit 
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plus de plaifir, & ils m'en favent tant de gré, qu'ils me 
déclarent digne d'être foldat. Croyez- vous que je fois 
peu fenfible à ce fufifrage? 

Je quitte à regret de braves gens, qui font très-cou* 
tents de moi, & je félicite ma patrie d'avoir encore de 
tels défenfeurs. Avec une polltefle plus attentive, ils 
m'auroient plu beaucoup moins. 

La grande poIiteiTe , aujourd'hui fi recommaadée , &: 
malheureufcment fi néceflaire, eft la vertu de ceux qui ■ 
n'en ont point. J'ai prefque dit que c'eft la vertu des 
efclaves; mais je réferve à ceux-ci la complaifance, la 
fouplefTe , le menfonge , les iatrigues, & tout ce qui tient 
lieu de mérite, de franckife & de cette noble confiance, 
qu'on appelle orgueil , fierté, préfomption. Je fais bien 
qu'un homme qui fe contenteroit d'avoir des talents & 
du zèle , dqvroit fouvent renoncer à la fortune : mais je 
fais auffi qu'il y renonçeroit, s'il pouvoit s'enpaifer^ 
& qu'il eût ou aflez de bien pour vivre , ou aflez peu 
d'ambition pour n'en être pas tyrannifé. 
. Les peuples les moins heureux ou les moins libres font 
d'ordinaire les plus polis. La raifon en eft aifée à devi- 
ner. Us font accoutumés à avoir peu de volonté, à plier 
fouvent fous celle des autres » à craindre & à efpérer de 
tout le. monde. C'eft une grande difpofition à la poli- 
tefle, que l'habitude de toutes ces chofes. Il feroit même 
aflez difficile de diftinguer l'une de l'autre. 

Un valet, favori de fon maître , qui a fon pain aflurc 
chez lui , & ne dépend que de lui, fera auffi impertinent 
que fon maître fera poli, fi c'eft uncourtifan afiamé de 
grâces } qui a befcûn de beaucoup de proteâeurs, & qui 
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craint un nombre encore plus grand ou d'envieut , oli de 
rivaux. La raifon en eft , que le maître eft plus valet quâ 
fon valet ; c'eft-à-dire , qu'il eft plus efclave, parce qu'il 
a plus de befoins & plus de maîtres. 

Au refte , mon intentiôii n'eft pas de profcrire la po- 
litefle , la douceur & le liant des mœiuts ; qualités qui 
n'excluent pas le mérite , comme elles lie fuppôfent pas 
néceflairement là fervitude : & fi je n'approuve' pas 
* qu'une nation fe félicite de pofleder ces qualités à ufl 
degré éminent ; fi je ne crois pas que les habitants d'une 
Capitale ayent droit de reprocher à ceux de Provinces 
une dureté contrainte , qui n'eft de leUr part qu'un hom- 
inage mal - adroit qu'ils rendent aii goût dominant ^ 
je fiûs bien loin de Êdi^e un mérite à une nation d'une 
fierté cxccffive, d'une arrogance înfultante', & d'une du- 
ircté fauvage^ qui ne fuppofent pas en elle plus de fupcfa, 
riorité fur les autres nations, que l'impertinence d'un 
individu ne marque fa fupériorité réelle fur les autres 
individus. 
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CHAPITRE XI L 

Dt Citât U plus voifin de la fervitudc^ qui tjl celui 
dcsfafs affranchis , ou des hommes indigents livres 
à eux-mêmes. Inconvénients de la formation 
de cette claffe y &fes avantages. Qu^on fait, un 
tris-mauvais emploi desfujets de cette efpece > en eu 
compofant la plus grande partie des armées. Ab- 
furditi de cefyfléme. Pourquoi on ri en a pas en-^ 
core fenti tous Us inconvénients. Combien il peut • 
être funejle^ 

i3uivANt ce que nous avons dit dans le Chapitre 
précédent^ des différents degrés de fervitude & de li- 
berté, il n'y a pas loin de Tefclave, qui, (ur de ne pat 
manquer de pain , craint de mourir fous le bâton , à 
Thomme, qui ^ affranchi de cette dure captivité , craint 
de mourir de feim. II n'eft pas , à beaucoup près , fans 
exemple que des hommes qui étoient libres , parce qu'un 
particulier n'étoit pas leur maître, ayent préféré la fer- 
vitude proprement dTte ^ à cet état afireux , dans le-^ 
^el tm malheureux lutte feul contre Tinfôrtune qui 
Taffîege » ne vit que par un travail forcé & mal affuré , 
craint fans ceffe que l'emploi ne manque à fes bras , ou 
que la maladie ne lui en ôte Tufage^tie voit entre lui 
& la faim que le hafard oit le caprice de ceux qui peu- 
Vent l'employer , & enti'e la faim & la mort , que U 
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^»u*,c»«. Tiîlé cft la condkîart 

^. ^ .j»< .: r^^uunes, qui a remplacé la 

. . •• ^ ^.«^'«^ xvoir honorée de la liberté. 

^ n^iTuuLe»? La faculté fouvent 

. ,. , :VHjt acs maitrcs paflagers ; l'efpé- 

v--^**i^ '^'iîi' K?nt heureux, de mettre en 

, . ^ ...,«*aUU-v-. 4C ijueîques mois; la certitude de 

. X v"^^ ^u«>^ ointe à celle de manquer de tout , 

V V s«**v»«t. vuic J^emploi; le droit de dépenfer en 

. v'w V. j» .v^ic épargné fur les falaires d'une fe- 

.^ .-^ ^ ^ •<< .t:i!*Qâ: plus rien quand ils ne pourront 

'■ vv.4 ^ M^V(jgith'<s qui conftituent la liberté des 
vv-»«"»'iv»>-'S^ isiî? amples artifans. 

X>iv>«vv «^' cette liberté là puiiTe jamais faire des 
«•^•^v?^ »»»»w* k conçois aufli qu'elle peut être utile à 
4 Cvx^îC^ |wce qu'un homme qui a choifi jufqu'à un 
xV*«^«^ îN***J* *^*^ genre de travail & le maître auquel il 
1 V Ciiw^ x*^t travailler mieux & avec plus de zèle, que 
xït »:i\vMC pospu taire ce double choix. 

U «wc pourtant convenir que cette faculté de choifir, 
^Uai^oJ uii homme en ufe plufieurs fois , ou qu'il donne 
tf vt> lu hafard , peut avoir le grand inconvénient de le 
uHNirc inutile pour toute fa vie , en le jettant dans le 
slc\vuragcment,oudans une telle mifere, que la mendi- 
wltc ou le crime deviennent fes feules reffources. 

La politique moderne en offre une autrç aux ci- 
toyens de cette clafTe ; elle les invite à devenir les dc- 
tcnfcurs de la patrie , en grofliflant^ces amas d'hommes , 
<ju*on appelle des armées. 

J'ai 
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J'ai déjà dit ce que je penfe de cette méthode , iil^ 
(^nnue dans Tantiquité ; ce qui peut être ne prouve rieni 
mais ce qui prouve beaucoup , c*eft la manière auâl 
étrange que ruineufe dont nous faifons la guerre; Oïl 
mené à grands fraix des canons contre des canons» Leé 
armées femblent n'être- là que pour leur fervir d'efcorté; 
On entaiTe les hommes dans des camps , pour les eit 
Élire fortir rarement ; & quand ils en fortent ^ c'eft 
pour donner de loin la mort , ou pour la recevoir dé 
loin. Ce font réellement des corps très - pefants de 
troupes légères. La force & Tadrefle de l'homme 
font comptées pour rien ; la méfiance règne par* 
tout. On n'ofe rifquer une manœuvre hardie; on n'en 
peut faire aucune qui demande du fecret. Des marches 
forcées ne font pas gagner autant de terrein en un jour^ 
qu'en mettroit derrière lui un en£mt de dix ans. Une 
campagne, heureufe coûte fouvent un cinquième àA 
Tarmée en déferteurs ^ qui pafTent chez l'ennemi, ou fe 
difperfent. Si elle eft malheureufe ou fatigante , il £iut 
compter fur un quart de perte. Un quartier d'hiver n'eft 
pas moins fimefte. Lemal-aife, la malpropreté, l'in- 
tempérance de toute efpece , font trouver à nos Annibal 
une Ville de Capoue dans les Pays qui reffemblent le 
moins à la Campagne. On ne trouve, on ne prétend 
même du foldat , ni moeurs , ni prudence , ni foin de fa 
(knté; & fouvent , quand il s'enrôle , ou qu'il entre eci 
campagne j il feroit beaucoup ihieiix à fa place dans uii 
hôpital. Je ne fuis ni guerrier , ni prophète j mais je 
^ôis qu'il ne faut être ni l'Un ni l'autre , pour prévoii' 
que le premier Général, qui fera afiez hardi pour comip't 
TomcIIIi 6 
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UT plus fur les hommes que fur les machines de guerre, 
& qui dans fes foldats même aura autre chofe que des 
machines , fera fentir à fon ennemi la différence qu'il y 
Si entre des citoyens guerriers & des vagabonds , dont 
on a fait des automates. 

Il prouvera que l'art de traîner lentement , & dépla- 
cer de lourdes mafles , n'eft point l'art de la guerre ; 
que pour porter la mort au loin , un canon , non plus 
qu'une balifte ou une catapulte , n'efl pas le feul guer- 
rier redoutable , & qu'une armée chargée de canons 
eft fur terre ce queferoit fur l'autre élément un vaiffeau 
énorme qui fatîgueroit la mer , & fe refuferoit à la ma- 
nœuvre. 

Mais s'il faut de rartillerie, fuppofons-la égale dans 
deux armées , & auffi-bien fervie dans l'une que dans 
l'autre. Refiera la différence des hommes entre eux ; & 
ceux qui feront les plus vigoureux, les plus alertes^ 
les plus adroits , les plus aifés à mener , & les plus cou- 
rageux , devront l'emporter fur les autres , fuffent-ils 
moins nombreux. 

Or, cène fera point avec des hommes, pris au ha- 
fard dans la dernière clafle- d'une nation , que l'on fera 
de tels guerriers. 

C'efl une chofe bien étrange, que la néceffité de fer- 
vir pour vivre faffe prendre à un homme la réfolution 
de mourir; que cet homme, qui a le moins reçu de fa 
patrie , qui peut le moins l'aimer , foit celui à qui on 
faffe luie loi de lui faire le plus grand facrifîce ; que ce 
foit dans Tétat le plus abjçft & le plus aviliffant que 
Ton cherche les fentiments les plus élevés; que le métier 
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le plus difficile , & qu il eft le plus important de biea 
faire, foit celui qu'on apprenne le plus tard, ou plutôt 
qu'on n'apprenne point ; ^ue la profeffion qui exige le 
plus de fidélité , de confiance & d'attachement, foit ré- 
fervée à ceux en qui on doit le moins fuppofer ces qua- 
Ctés; qu'enfin, toute la force foit entre les mains de 
ceux qui n'ont rien a perdre & tout à gagner. 

C'eft, dis-je, une chofe bien étrange qu'un pareil 
fyftême, & cependant il a eu quelque fuccès , & on 
n'en a pas encore fenti de grands inconvénients. 

J*ofe pourtant avancer que cette expérience d'un 
Cecle & demi ou environ ne prouve rien, & j'en allè- 
gue plufieurs raifons. La première eft, que toutes les 
nations ont adopté à la fois la même méthode, & l'ont 
également perfeftionnée; en forte que s'entre-choquant 
avec des défavantages égaux , elles ne les ont pas kn^ 
tis/Ians la guerre même; la féconde eft , que toutes 
jen ont fenti le contre-coup, par un épuifement qui n'a 
point d'exemple chez les peuples vraiment guerriers ; 
la troifieme eft , qu'aucune nation n'a été réduite aux 
extrémités ou il falloit l'attendre pour voir toute fa 
honte , & fentir tout llnconvénient de fa conftitution. 
La politique timide, mais ruineufê & meurtrière, a 
toujours prévenu ces extrémités. 

J'ajouterai pour quatrième raifon , que de grandes 
nations fe font crues à. la dernière extrémité , lorfque 
leurs fi-ontieres étoient à peine entamées, & lorfqu'il 
leurreftoit plus de reffources pour continuer la guerre^ 
qu'il ne leur en aurpit fallu, avec un meilleur régime, 
p'biir la commencer. En cinquiônie lieu , les moindres 

~ G ij 
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Etats y & même de puifTants Etats , ont fuccombé » û 
faire une paix honteufe , c'eft fuccomber , non lorfqU'il 
leur a manqué des hommes , mais lorfque ceux qu'il» 
employoient ont été découragés, ou que Targent a 
manqué poiir les payer ^ & quand ce qu'on aiu-oit dû 
appeller la fleur de la nation étoit dacore en foiï en* 
tïer. 

En fixieme lieu, fi la méthode moderne n^a pas eûcore 
et! tous (es inconvénients, elle doit fa moindre abfur^ 
iité à ce qu'elle a retenu de Tancienne , par le mélange 
qu'elle a feit de guerriers véritables & dignes de Tétrë^ 
avec ces guerriers faâicesr & précaires que j'ofe atta- 
quer. 

Enfin, & c'eft ma feptieme raïfon , fi Ton n^a pa^ 
éprouvé ce qu'il y a de danger à armer l'indigence & la 
mifere , c'eft que le mélange dont je viens de parler a 
diminué ce danger ; c'eft que Toccafion ne s*eft pas. en- 
core préfentée où il pouvoit fe faire fentîr dans toute 
fon étendue; c'efl auffi parce quil efl reflé quelque 
force réefle & beaucoup de force apparente du côté 
ie l'opulence , des loix & du patrîotifme. 

Mais efl-iï fage de compter fur l'apparence & la for- 
tune ? Et tous les temps, tous les événements poflibles 
ae doivent*ïls pas être préfents à la fbciété qui doit 
durer toujours ? 

On en a ufé ainfi depuis cent cinquante ans ; nous^ 
cil ufons de même, parce que nous n'y voyons aucun; 
danger prochain; nos neveufx feront ce qu'ils pourront^ 
Ce raifonnement efl digne d'un célibataire qui n'aime 
q;ue foi ^ on d*un fbt, qui ne croît que ce qji'il vdt ^ & 
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jspeu. Il eft- indigne d'un citoyen, & encore 
un Magiilrat. 
j ne crois donc point, & ne croirai jamais que ce 

i dans la dernière dafîe d'une nation qull faille 

jiîdre fes défenleurs. 

J'ai déjà parlé des petits moyens par lefqiiels eut 
f iipplée à l'éducation , à l'amour de la gloire , au pa- 
triotifme. Ces moyens ont leur utilité fans doute , puif- 
que par eux on fait d'un vagabond un homme qui refte 
devant l'ennemi. Mais employez-les fur un fujet qui 
en ait moins befoin , & ils feront un effet & plus fur 
& plus grand. 

J'appelle vagabonds , & ceux qui le font en efiet, 
& généralement tous les hommes que rien n'attache i 
un lieu , ni à im pays , tous ceux qui , n'ayant que 
leurs bras & leur induftrie , portent tout leur bien avec 
eux. Ce font de vnds cofmopolites, & on s'en apper- 
cevroit encore mieux, fi tous les voifins de chaque 
peuple parloieht la même langue que lui. 

Pour fe convaincre que la &ute que nous fàîfons eft 
h plus grande qu'une nation puiffe Ëdre après celle d'ar- 
mer des efclaves , il fuffit de confidérer que c'eft dans 
la même ilafle que nous prenons nos guerriers & nos 
valets, ou ces efclaves momentanés & précaires , qui , 
pour vivre & ne rien faire, fe dévouent pour toute 
leiur vie à la fervitude domeftique , la plus vile de tou- 
tes , fans fe réferver d'autre liberté que celle de chan- 
ger de maître. 

Ceft aînfi que du fécond d^é de fervitude , qui 
eft celui des piremiers befoins , on retombe fans peine 
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& même avec quelqu'avantage dans le premier; & à 
le bien prendre , il n'y a de diSerence entre ces deux 
partis que prennent les efclaves du befoin phyfique, 
que dans leur deftination & dans leur folde. La dignité 
de Tune , & la médiocrité de Tautre , ennoblit les guer* 
rîers. Les valets remplirent des fondions bafTes , fans 
péril pour leur vie, & avec quelqu'efpérance de gagner 
au-delà du nécefTaire. 

Je devrois parler de 1 éducation de cette claffe d'hom- 
mes, sll étoit poffible^e lui en donner une. Celle ^ui 
regarde la fociété , cette clafTe la reçoit de la nature. 
Les Miniftres de la Religion lui doivent Tautre , & iU 
ne peuvent la lui donner trop bonne & avec trop de foin : 
car où la fociété a. le moins de prife , c'eft-là quelle a 
le plus befoin de la Religion. 

Mais au défaut d'une éducation direâe que ne peu* 
vent recevoir les citoyens de cette claffe, on peut leur 
en donner une indireA^ , & il faut fe prémunir contre 
les inconvénients de Timperfeâion > à laquelle il n'eft 
pas poffible de remédier* 
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CHAPITRE XIII. 

Que la daffe des indigents qui n'écrit que leurs bras , 
doit être trïs-nombràife , fur^totu dans les cam^ 
pagnes. Combien il importe que chacun cCeux ait 
un domicile. Projet pour le leur procurer* Au^ 
tre projet pour empêcher qi^il rfy ait des vaga^ 
bonds & des mendiants , & pour que nul homme ne 
foit abandonne à lui-même , & livré fans ref 
fouru à la mifere. 

X L n*eft pas feulement indtfpenfable , il eft encore 
néceCaire que dans un Pays , d'où la ferylcude eft ban- 
nie, il eidfte une clafTe d'hommes pareille à celle dont 
je viens de parler. Ce n'eft donc pcûnt à la détruire 
qu'un Légiflateur doit s'appliquer , ni même à la rendre 
mo'uis nombreufe , mais à la rendre auffi utile qu'il eft 
poffible , à diminuer de même les inconvénients de Ton 
état, &àfoulager Tinfortune de ceux quik compofent. 
L'agriculture & les autres arts , qui demandent beau- 
coup plus de bras que de têtes, ne peuvent fe pafler 
de ces hommes dont on n'employé que les bras ; & 
plus ils font nombreux , plus l'agriculture en particu- 
lier eft iloriâante. U £iut donc qu'il y ait beaucoup 
d'hommes qui foient forcés à louer leurs bras. Or, ils 
n'y peuvent être forcés que par la néceffité ou llndi?- 
gence, 
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Je les exhortero s , & fur-tout les Seigneurs, à join^ 
lire à ces maximes & une cour firuâifiante & un jarçUn » 
fur lefquels ils afleoiroient un cens. J'aurois deux rai* 
fons pour le Jefirer : la première ferolt celle que j'af 
indiquée , en parlant de la population que ËLVorife la 
poilibilité d'une petite économie; la féconde feroit, qu« 
par-tout oii il y a un ménage, la terre fe bonifie , s'il 
y de la terre, au-lieu qu'où 11 n'y en a point , une rue 
on un chemin reçoivent en pure perte l'engrais qui fort 
des maifons , & que produit la fréquentation. D'ail-» 
leurs , un cens eft un motif d'intérêt , & il eft bon de plus 
qu'un homme puiffe être contraint par la crainte de 
perdre; or, jeqe veux pas qu'il perde jamais fpn lo- 
gement. 

Ces maifons bâties & dotées par les Seigneurs & 
Communautés , feroient héréditaires en faveur des mâ-i 
les; mais avec le droit de préférence en iaveur des gen-< 
lires étrangers, & qui n'auroient point de domicile dans 
le lieu. La raifon en feroit , que tout homme qui quit- 
teroit fa maifon , la perdroit dés qu'il feroit à préfu-^ 
mer qu'il ne reviendroit plus. Par ce moyen , la Com- 
munauté ou le Seigneur difpofant des maifons à mefure 
qu'elles feroient vacantes , & un feul homme n'en pou-» 
vant pofleder denx à la fois , il ne feroit pas befoin d'ea 
augmenter le nombre, tsuit que la population ne s'aç- 
^oitroit pas. 

Il eft aifé de voir que cet établiflement feroit un grand 
obftacle à l'inftabilité des hommes , qui eft toujours ua 
^al. 
Tout hpoune qui feroit valet , habitant chez (oa 
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maître , perdroit fa maifon , s'il en aVoit une ; & s"*!! 
n'en avoit pas , & qu'il fût demeuré dans le lieu de fa 
uaiffance, il n'auroit droit d'en demander que lorfqu'il 
fe marieroit, & après s'être déjà engagé publique- 
ment. 

Nul homme ne pourroit quitter le lieu de fa naiffancç 
fans être appelle ailleurs par une lettre authentique , ou 
d'un marchand aiCé, ou d'un maître artifan , ou d'un 
citoyen aifé, ou d'un Gentilhomme, lequel s'engage* 
roit à en avoir foin,& à le renvoyer à fa Communauté, 
s'il n'en étoit pas content. Il pourroit cependant le pla- 
cer cûlleurs, contre une pareille lettre d'afTurance , & 
en avertiffimt la Communauté, qui tiendrpit regiftre de 
cet avis, afin qu'elle fût toujours où feroient fes en- 
fants. Chaque homme expatrié devroit être porteur 
d'un congé de fa Communauté, dans lequel feroit in- 
féré fon extrait baptiftaire , avec le nom & le domicile 
du maître , auquel elle l'auroit cédé. 

Tout homme qui feroit trouvé en. contravention a^x 
claufes de fon congé, ou fans congé, feroit ramené a 
fa Communauté, qu'on chargeroit d'avoir l'œil fui lui^ 
& d'en répondre. En cas de récidive , il y auroit pu- 
nition corporelle pour l'homme réputé vagabond, & 
amende pour la Communauté , s'il y avoit de fa faute* 

La féconde récidive emporteroit, pour le vagabond 
relaps, la condamnation aux travaux publics ; & pour 
k commujiauté, une amende d^un tiers plus forte que ce 
que pourroit coûter la conflrudion d'une maifon de 
journalier. Si le Seigneur en avoit eu une vacante , & 
avoit refufé de la donner fur la demande que lui en au- 
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rolt faite la Communauté, il fcroit condamné en une 
aumône égale à l'amende , moitié au profit de la Com- 
munauté, & moitié au profit des travaux publics. 

Dans le cas où le patron feroit trouvé coupable, pour 
n'avoir pas averti la Communauté , ou pour avoir ren- 
voyé fon domeflique ou fon compagnon, fans lui don- 
ner le temps de fe mettre en règle , ce feroit à liû à 
payer ou l'amende , ou l'aumône , fuivant fa qualité. Si 
le patron fe trouvoit impropre à répondre d'un donief- 
tique & d'un compagnon , & à l'entretenir, comme il 
ne lui auroit été accordé que fur un certificat de fa 
Communauté, celle-ci payeroit Tamende , comme il a 
été (ait. Le Gentilhomme ne feroit jamais dans ce cas. 
Il feroit feulement tenu de fe faire connoitre; mais auffi 
il ne pourroit, fans encourir la peine d'aumône , céder 
fon valet à un autre , fans que celui-ci eût été le repré- 
fenter à fa Communauté , qui le retiendroit pendant un 
certain temps , l'occuperoit à quelqu'ouvrage public , 
lui oflFrîroit un établiflement; & s'il ne l'acceptoitpas, 
le renverroit avec de nouvelles lettres à celui qui Tau- 
roit demandé , & aux fraix de ce dernier. Ce feroit une 
raifon pour que les maîtres préférafTent toujours des 
domeftiques du Pays.* 

Le retour de ceux-ci. dans leur Pays leur fournîroit 
une occafion de s'y fixer , & peut-être la tentation de 
renoncer à la domeflicité. 

De longs & fidèles fervices ne pourroient être ré- 
compenfés par une penfion, qu'en impofant au penfion- 
naire l'obligation, ou de retourner dans fon Pays, oii 
0/1 lui donneroit un manoir, s'il avoit moins de cin- 



JOS EtEMEMTS 

ipBOte aoSy oa At s'établir dans un manoir cle Ton mai^ 
iiSL AjOtdeS» de dnquante ans, la penfion feroit prëd- 
fyaeot le mocitant des lalaires annuels d'un journalier 
eu Pïys; ao-deffoos de cinquante ans, & au-deflus de 
yatante , eQe monteroît aux deux tiers de ce faTaîre, 
jItt-éeSbus de quarante , elle ne pourroit pafler la 
aotdé. 

Dœscbaque communauté, il y auroit un hôpital pour 
ksefi£uits de la communauté , mais où ne feroient ad- 
wàs que ceux qui n'auroient point quitté le Pays , ou 
4pni feroient revenus s'y établir avant Tâge de qua« 
taote ans» 

Ce feroient auflî les feuls qui auroient part aux dif« 
uributîons publiques, dans les temps de grande difette. 

Les garçons artifans ne feroient point fujets au re* 
«Ottr dans les intervalles de leur fervice , & pourroient 
tee reçus parleurs nouveaux maîtres fur des lettres des 
4oàens, ou fur de nouvelles lettres de la communauté , 
k laquelle ils les auroient demandées. Il en feroit de mê- 
«MT s'ils paflbient de chez im artifan chez un marchand. 

Au moyen de ces précautions, aucun habitant ne for- 
ùroic de fa communauté , fans être fur de trouver une 
|ilice 8: de l'occupation , & jamais elle ne le perdroit 
4» vue , tant qu'il n'auroit pas un établiflement fixé & 
dtMrable. Je db^i dans un moment en quoi coiififteroît 
cet éubliffement. 

Je prefcris le retoiu" aux valets & non aux artifans , 
par deux raifons : la première eft , que leur condition eit 
«K>i(is tavorable, &leur multiplication plus pernicieufe; 
Il féconde, qu'ils n'acquièrent , en fervant , aucun taleoc 
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utile , dont la perte piûfle être comptée pour quelquef 
chofe» & qu'ils rifquent, au contraire, de perdrai des 
talents très-utiles, ceux de cultiver la terre , & de fup^ 
porter la fatigue. Il eft bon de plus de donner des entra- 
ves à leur inconâance. Par ces mêmes raifons, je ne 
voudrois pas que le fils d*un journalier pût devenir do- 
meftique avant Page de vingt ans, ou avant d'avoir ap: 
pris à travailler , & de s'être endurci à la fatigue. 

Par une raifon contraire , je permettrois aux artifans 
de prendre des garçons beaucoup plus jeunes ; mais i la 
charge def les renvoyer au bout de trois ans, ou de les 
garder jufqu'à l'âge de vingt, fans que jufques-là ils puf^ 
fent pafier chez un autre maître, ou du moins fous ua 
maître d'un art différent. Je le voudrois ainfi, afin qull^ 
AiiTent rendus à l'agriculture dans un âge où ils pour- 
roient en prendre l'habitude, ou qu'ils fuffent bien un 
métier. 

Il eft aifé de voir que ce ne feroit qu^ rextrêmité 
que les maîtres artifans prendroient leurs compagnons 
dans la campagne. 

Il leur feroit beaucoup plus commode de les prendre 
dans le lieu de leur domicile ; & pour les déterminer à 
cette préférence , outre qu^ils n'auroient pas befoin de 
les chercher 6l de les faire venir, je ne les afTujettirois 
â aucune condition femblable à celles que je viens d^exî- 
ger. Ils pourfoient prendre & renvoyer leurs garçons 
comme ils le jugeroient i propos, jufqu'au temps de 
l'apprentiflàge. 

On appelleroit ainfi les années d'épreuve, qui précé-* 
ieroient la maitrife. Ce ne- feroit qu'à vingt ans que 



;u^w*»^»vfK usn« épreuve > pour les compagnards 
.ii^^ \;»^ i^ rcurgieois. Elle feroit plus ou moins 
:^-w -ic»i -^ jufe-ents métiers, mais toujours d'un 
^> .s.:i^ :îù^a«i pour les campagnards , qui feroient 
,^5.a^ .^^s^tsatUAK^c chez le même maître, ou chez des 
j,^u:*j>- ^u :iKyne an , ^ufqu a Page de vingt ans , & à qui 
'.:»i;%^*<£*wt»i*aii[urer plutôt un état, afin que leur corn- 
y „ ,^...^ -TiT ^kciiargée du foin de veiller fur eux : car 
i *ta.:r4.«î eroù un des établiffements dont j'ai parlé. 
l>ws<^i»^p*:€ites Villes, tous les métiers ne compofe- 
CkCktt ^u'Jûiâ: corporation , & ne feroient point de corn- 
uu4W«tf<. T^i^^ la bourgeoifie, enfemble fous fes Ma- 
^^«{^ uiuùôpaux, feroit la communauté, & ce feroit 
v^^' ^«â '-croit fubftituée aux communautés de campagne 
ua»«^ '.^ ibîrt de veiller fur ceux de leurs enfants qui 
i<i^oi<iK <t< reçus maîtres. 

l>^» Ic^ grondes Villes, chaque métier feroit une cor- 
*jsx^vK^« & lous les métiers enfemble feroient une com- 

U ^\> îîîfviï Je même des marchands dans les petites 

l^*' tfO^A^e d'un métier à un autre , affujettiroit les 
vW^w^*fc*^!b au retour dans leur communauté natale. 
liVk^ i<,H VUlciSi» le paffage d'un métier à un autre n'au- 
i\\^^Httl W même inconvénient, parce qu'il n'y auroit 
:Ate.\s. »êQK$ raîfons d'y aflujettir les enfants des com- 
^M«,«M!^H U^urgcoifes. 

l^ jtuti^ êrabliffements qui auroient l'effet de dé- 
y«^>x fe^ cvwmunautés ruftiques envers leurs en&nts, 
<kvx«^i«( r«*d\Yrion légale, un mariage avantageux , une 
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donation qui les mettroit en état de vivre, & toute au- 
tre amélioration de leur fortune, qui feroit de nature 
à les fixer dans la communauté, où ils obtiendroient ces 
avantages. 

Quand aux loix des corporarions, ou ftatuts de ce 
qu'on appelle communautés ou corps, je laiiTerois fub- 
fifter tous ceux qui s'acçorderoient avec les règlements 
que je viens de propofer, & n'y changerois rien que 
pour mieux affurer l'eflFet de ces règlements. 

Un artifan malheureux ou dégoûté feroit toujours 
reçu à | rentrer dans fa communauté natale « & à y de- 
mander un manoir, pour y exercer fon métier, s'il pou- 
voit en vivre, ou pour y en faire un autre, ou enfin 
pour y reprendre les travaux de l'agriculture. 

S'il étoit aifé, on lui loueroit un manoir jufqu'à ce 
qu'il eût acheté un fonds. Le loyer feroit au profit de 
celui à qui apparfîendroit le manoir, foit le Seigneur, 
foit la commiuiauté. Mais le Seigneur auroit la préfé- 
rence , comme propriétaire unique de fes manoirs. 

J'entends ici par conwnunauté ruftique , chaque pa- 
roiffe de cinquante feux, en comptant pour un feu trois 
propriétés fimples , & chaque propriété dont le fermage 
ieroit fuffifant pour payer pendant dix-huit mois le fa- 
laire d'un journalier. 

Deux ou trois Paroîffes ne feroient qu'une commu- 
nauté, fi elles ne contenoient, fiûvant la règle précéden- 
. te , que depuis cinquante jufqu'à foixahte feux , non 
comprifes les terres des nobles , finon en tant qu'une 
ferme feroit un feu. 

Dans les cas où il pourroit y avoir de la préférence ; 



lit Ê L È M M N f i 

die feroit pour la Paroiffe d'où un homme feroît nati/^ 
& pour le Seigneur de cette Paroiffe. 

D'une communauté bourgeoife à une autre commu- 
Haute bourgeoife, le pailàge feroit affujetti aux mêmes 
règles qui auroient lieu entre celles-là & les communau-* 
tés ruftiques. Toute la différence feroit, qu'au-lieu de 
régler l'amende fur le prix d un manoir , en la régleroît 
fur les fraix de Tapprentiffage & de la maitrifé. 

Les communautés bourgeoifes auroient de même lin 
hôpital où leurs enfants ne feroient admis que dans les 
cas où nous avons dit que feroient admis, dans ceux 
des communautés ruftiques , les enfants de ces commu-^ 
nautés. 

On fera peut- être furprîs que je donne Un hôpital à 
Une communauté de cinquante feux. J'entends par-là une 
ou deux chambres de la maifon curiale , où il y au- 
roit cinq ou fix lits pour les malades^ Le Curé & 
le maître d'école avec fa femme j feroient chargés d'a- 
voir foin de ceux qui y feroient reçus , & de leur admi^ 
niftrer tous les fecours néceffaires. La communauté , y 
compris le Seigneur, qui fe taxeroit lui-même, four-^ 
lûroit aux fraix de cet établiffement. 

Pour les vieillards caducs & les incurables , il y 
auroit un hôpital général dans le Bourg, qui feroit le 
chef-lieu de la grande communauté, laquelle contiens 
droit vingt petites communautés pour le moins, ou mille 
feux. 

Quant aux enfants des communautés ruftiques ,. qui ; 
ayant embraffé lafervitude domeftîque, feroient reftés 
pendant vingt ans au fervice du même maître , ou y au-^ 

roienl 
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croient atteint Tàge, paiTé lequel nous aVons dit qu'ils 
ne feroient plus admiffibles dans les hôpitaux, ils fe- 
roient dès-lors à la charge de leurs maîtres , & la coin- 
mutiauté' feroit dégagée à leur égard. Ce feroit à leurs 
maîtres à les pourvoir de manoirs , & à en avoir ioUi^ 
en maladie, comme en fanté ^ hors les cas de délits pu- 
niffables^ ou de défertion. Dans l'un & Tautre cals , là 
juftice s'en chargeroit pour les punir; mais un mdtre 
en feroit toujours quitte, dans le cas fuppofé , pouf 
l'établiffement que nous avons déjà fixé. 

Lorfqu'un domeftique deviendroit incurable avant d'à- 
Voir fini fon èemps de ftrvice privilégié, c'eft-à-direi 
avant vingt ans de habilité chez Ton maître, il feroit 
reçu dans Thôpital de là communauté noble , ou dans 
celui des sdfés du canton auqud fon maître appartiens 
droit. S'il avoit fait tout fon fervice , il ne feroit reçu dana 
cet hôpital que dans le cas où fon maître ne pofféde-^ 
toit pas la valeur d'un feu noble. Autrement il feroit i 
la charge de fon maître. 

Le noble & l'aifé pourroient mettre leiirs domefti- 
quès dans l'hôpital de la communauté où feroit leur 
domicile j en payant ce que la communauté payeroît 
elle-même poUr chaque malade, mais autant feulement 
qu'il y auroit des lits vacants* 

On ne comprendroit point entre les domeftiqiiles des 
nobles ou aifés , les enfants de la communauté , dont 
ils ne fe ferviroient que pour faire valoir leurs terres^ 
fans les expatrier. Ils feroient toujours regardés com- 
me appartenants à la communauté , & en ayant les 
droits. 

tome lit H 
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Je crois qu'au moyen de pareils règlements, on don- 
Beroit aux hommes d« cette claffe , avec toute la ftabi- 
lité qu'on doit fouhaiter en eux , tous les fecours & 
toute l'aifance dont leur état eft fufceptible. Dureftè«, 
le père & le Curé d'un journalier ou d'un artifan , fe- 
jroient fes feuls inftituteurs. Us fauroient leur Religion 
avant de fortir de chez eux , & auroient contraûé 
rhabitnde d'atuant de probité, qu'en a d'ordinaire un 
Komme de cet état, qui eft refté , jufqu'à un certain 
âge , dans le lieu de fa naiflance. 

Je cloute qu'il convînt de leur apprendre à lire ; mais 
du moins ne fauroient-ils pas écrire. Il n'y auroit d'ex- 
ception à cet égard, qu'en faveur de ceux que les nc^les 
ou les aifés auroient choifis dès l'âge le plus tendre 
pour s'en faire des valets. Us ne le feroient point en 
effet jufqu'à l'âge de vingt ans. Mais quand leurs maî- 
tres futurs feroient fur les lieux , ils les ferviroienttous 
les jours de fête & un autre jour de la femaine, dans 
un h^ît qu'ils ne porteroient que ces jours-là; & pour 
prix de ce fervice , leur patron payeroit une petite ré- 
tribution au maître d'école du lieu pour leur apprendre 
à lire , à écrh-e & à compter. Du refte , ils feroient 
toujours foumis au pouvoir paternel , & s'applique- ' 
roient aux mêmes travaux qu'on exigerok de leurs fem- 
blables. 

IX n'y auroit que des talents tout-à-&it extraordi- 
naires qui puffent les faire élever à la dignité de fil- 
leuls ; & le noble ou l'homme aifé , qui fe déclareroit 
leur parrain , feroit tenu de leur afligner un fonds avec 
une maifon, dont le produit égalât le falaire annuel 
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À*xm journalier , mais dont ils ne jouiroient que dans le 
cas où leur parrain les abandonneroit ^ & feulement à 
vie. .C'en feroit aflez pour les élever à la qualité de 
propriétaires. 

Il en feroit de même , lorfqu'on deftineroit un enfant 
de cette claiTe à la profeâlon militaire, avec cette dif- 
férence que , s'il avoit encore fon père , celui-ci feroit 
mis en pofTefTion du fonds deftiné à fon fils , dés le 
moment où on le retireroit de chez lui , & en jouiroit 
fa vie durant , mais fans pouvoir l'hypothéquer , & à 
condition de le laifler à celui de fes enfants en confidé- 
ration duquel il l'auroit obtenu. Jamais on ne pourroit 
drainer un fils unique ni à la profeffion de foldat , ni 
à la fervitude domeilique ; &: celui qui perdroit toUs 
fçs frères , retourneroit chez fon père , ou refteroit 
dans le territoire de la communauté , s'il n'avoit pas 
été expatrié. Or 11 ne pourroit l'être qu'après trois ans 
de noviciat chez fon parrain , ainfi que nous l'avons dit, 
& à vingt ans feulement , s'il étoit deftinéà la fervitude 
domeflique. 

Je ne dirai pomt qu'il faudK)it donner de l'horreur 
pour la mendicité & la vie vagabonde à tous les ci- 
toyens de cette claiTe. 

Avec des règlements femblables , il feroit impoflible 
qu'il y eût ni vagabonds , ni mendiants , ni même de 
voleurs. Nul homme ne feroit abandonné à lui-même ; 
aucun ne fe perdroit dans la foule. 

On veilleroit cependant à ce que les inftituteurs du 
peuple donnaffent une attention particulière à l'éduca- 
tion de cette claiTe dliommes qui feroit réduite à Tinf- 
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truftion orale, & on ne fouffriroit pas qu'il y eût desf 
Paroiffes où le caprice , la négligence , l'ignorance du 
Pafteur privaffent cette partie de leur troupeau de la 
direftion aiEdue dont il a befoin, & des confolations 
de la Religion. 

Ce feroit fur-tout pour elle qu'il feroit Befoin d'un 
catéchifme particulier , parfaitement adapté à fon état , 
& duquel on retrancheroit tout ce qui y feroit étranger. 
On n'y parleroit point , par exemple , du mauvais em- 
ploi' dies richefles , ni d'autres chofes femblables , qui 
deviennent dès leçons de mwmiire , ou le germe de 
defirs extravagants , quand on les fait entrer dans Tinf- 
truftion du pauvre, comme dans celle du riche > de ce- 
lui qui doit obéir , comme de celui qui doit commander. 

Un Homme fortiroit de la dernière claiSTe du peuple 
par l'acquifition d*une propriété, de quelque manière 
qu'il la fît; & cela devroit être ainfr , puifque , fuivant 
nos principes , fa liberté s'accroîtroit par la diminution 
de fes befoins. Mais cette diminution devroit être nota- 
ble , & ainfi toute propriété ne feroit pas fuffifante pour 
opérer ce paflage de la demiiere çlaffe dans la féconde. 
On fimple manoir ne feroit compté pour rien; & au; 
contraire , un mobilier confidérable auroit TefFet d'une 
propriété. C'eitt ce qui va être expliqué dans le Chapi- 
tre fumnt , où nous parlerons des citoyens , en qui la 
propriété , confolidée avec la liberté, augmente- celle- . 
ci, & en fait de véritables citoyens. 

4h» 
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CHAPITRE XIV. 

Des propriétés au-dejfus dufimplt manoir. Qîidlts 
feroicnt Us moindres. Règlements pour tous les 
pojfejfeurs roturiers des propriétés , tant Jïmples 
-que doubles & triples. Leurs divers privilèges par 
rapport à leur communauté , au fervice militaire 
& au déplacement. Quelle devroit arc tétetidut 
d^une communauté rujliquc^ 

«3 V IV AN T ce que nous avons dit en parlant des &- 
vers degrés de fervitude, l'étroit néceiTaire, afîuré à 
un individu , lui donne un degré de libené que n'a pas 
<:elui qui doit Tacheter par le travail , puifqu'i la ri- 
gueur il peut s'en contenter & être indépendant. Mais 
il ne s'en contentera pas par deux raifons : la première, 
^que ce dont il aiua toujours été afluré, ne pourra être 
pour lui l'objet d'un defir; or, il guit des defirs à 
rhomme : la féconde , que plusieurs accidents pouvant 
diminuer la valeur de fonbien, il rifqueroit fansceffe 
de manquer du nécefTaire. Si ces raifons ne fufHfent 
pas pour engager au travail & à llnduftrie un homme 
•qui peut abfolument s^en paiTer, il fera bon de fuppléer' 
à leur in(uffifance : car il ne &ut ni fouffrir qu'un ci- 
toyen fe dégrade , ni permettre qu'un homme ne vive 
que pour lui,'& nenourriâe que lui. 

On peut regarder comme égale à l'étroit néceffaii^ 
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toute propriété qui , étant affermée , nourrît le fer- 
plier , & rend au propriétaire la moitié de la fomme 
à quoi fe monte le ftlaire annuel d'un journalier. 

Un falaire pareil eft déjà pris en partie fur le pro- 
duit du fonds , puifque ce produit nourrit le fermier. 
Je dis en partie , parce que le locataire d'un fonds auffi 
peu confidérable , n'y trouvant pas une occupation 
fuffifante , vendroit une partie de fon temps pour payer 
plus commodément fon loyer. Il parojt donc que le 
propriétaire faîfant lui-même valoir , pourroit .vivre 
de fon travail & de fon fonds , & ne rien faire pendant 
tout le temps que le fermier auroit vendu , fi ce fonds 
eût été affermé. 

Telle eft la moindre mefure de la propriété , qui 
conftitue un citoyen. Je me fers toujours de la même 
manière d'eftimer , parce que l'évaluation par falaires 
eft la plus dépendante du prix des denrées , & la plus 
indépendante de la rareté & de l'abondance de l'argent , 
qui varient félon les temps & félon les lieux. 

J'appelle falaire annuel , ce que gagne le compagnon 
d'un laboureur ou d'unartifan, qui eft employé pen- 
dant toute Tannée^ déduftion faite des jours non-ou- 
vrables , & auffi compenfation faite des falaires d*été 
& des falaires d'hyver. 

SiTppofons donc que , de cette manière , un journa- 
lier gagne dix fols par jour , & qu'il y ait trois cents 
jours ouvrables dans Tannée ; fon falaire annuel eft 
de cent cinquante livres. Où tel eft le falaire , là aufli 
la moindre propriété doit être aflermable pour foixante- 
qUinze livres , & celui qui la poffededoit être regardé 
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comme libre propriétaire : car s'il faiibit valoir, il pour- 
roit vivre fans travailler pour autrui ; & en ne faîfant 
pas valoir , il peut, à la rigueur, refter oifif peniiaat 
la moitié de Tannée. 

C'eft'là ce que j'appelle une propriété fxmple , dont 
trois font un feu. 

Tout homme, ayant une propriété de cette valeur, 
eft membre de la communauté , & doit être admis à fes 
délibérations oii il a voix ; mais fans pouvoir être élevé 
à aucune charge , parce qu'il n'eft pas cautionné fufE* 
f amment , & qu'il ne peut être ni amendé , ni contraint 

'>ians altération de fon état , qu'il ne peut d'ailleurs fe 
déplacer, fans préjudice de fa fubdftance , & que fes 
enfants retomberont dans la dernière clafle, s'il n'au- 
gmente pas fa fortune. Une propriété & demie n'aura 
pas plus d'effet que la fimple propriété. Mais fi elle eft 

' plus forte, elle fera réputée pour double propriété , &; 
le poiTefieur pourra être promu aux charges qui n'o- 
bligent point au déplacement. On voit , fans que je le 
dife, que la double propriété tft celle dont le loyeç 
équivaut au falaire annuel , ou rend cent cinquante 
livres dans Thypothefe du falaire journalier de dix 
fols. 

La triple propriété , fuivant la proportion , fera de 
dix-huit mois de falaire. C'eft ce que j'appelle un feu; 
Cinquante feux feront une communauté. 11 n'y aura 
donc point de commimailté qui ne poflede en revenu 
la valeur de cent cinquante falaires annuels, ou cent 
cinquante fois cent cinquante livres dans l'hypothefe ci- 
d^us. Âinfi tous les biens de la communauté , s'ils 
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' noffede un propriétaire, eûtil mô- 

i îi de nos principes, 
.'ur vivre de fon bien, eft obligé de 
.;, n*a que le moindre degré de li* 
.voir un propriétaire. Il eft attaché à, 
ne veut pas travailler pour autrui, & le 
\vt\xr lui ôte le moyen de fubfifter. Maî4 
, un fonds qui diminue fa fervinide. Il eft donc 
.; (le defirs plus étendus que ceux qui naifient des 
befoins phyfiques, 
Auflî lui donnons-nous entrée & voix déliberatiro 
^lans les aflemblées de la communauté. 

Nous lui ccfhnoiflbns do plus un lien qui l'attache à 
fon Pays natal. Nous rfavons donc pas befoin d'autant 
de précautions pour l'y retenir ou l'y rappeller, que 
neus en avons employé pour retenir ou rapeller le Am- 
ple manant. Il pourra apprendre à lire & à écrire; il 
pourra entrer au fervice d'un plus riche que lui , &chaii* 
gefr dé maître , fans être obligé à rien qu'à fe pourvoir 
d'un certificat de fa communauté , & à l'avertir du lieu 
où' il fera , & de ce qu'il y fera. 

Mws il ne pourra vendre fa propriété qu'auparavant 
il n'ait &it voir qu'il eft établi ailleurs , d'une manière 
fixe, &' qu'il eft devenu membre d'une autre commu- 
nauté. SU veut être foldat, il ne pourra l'être qu'à la 
Alite d'un des nobles où aifés, qui ont leurs terres dans 
]e diâriâ de fa communauté , & ce noble ou cet aifé fera 
pbHgé- dé. lui aflurer lé fupplémeilt de propriété qui lui 
iera oéceffaire pour avoir une double propriété , ou la 
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valeur d'un falaire annuel. Mais comme nous avons iiu 
térét de retenir dans le Pays où il eft né , ce même hom- 
me qui a tant de Ëicilités pour en for tir , nous afTujetti- 
rpns fon bien (hors le cas du fervice militaire) à une 
taxe extraordinaire , qui fera le quart de la taxe ordir 
naire. 

Cette taxe fera partagée entre la communauté ruftî- 
^e qui la lèvera , & la Communauté noble, à laquelle 
^partient le Seigneur de qui relevé le propriétaire. 
AIai& s'il eft au fervice de ion Seigneur , la taxe ne fera 
^e d'un huitième, & tournera toute entière au profit 
de la communauté ruftique. 

Ce qui a été dit de l'admiillon des journaliers & arti&ns 
dans les hôpitaux , aura lieu auffi pour les ûmples pro* 
priétûres; c'eft-à*dire, qu'ils devront y être admis, s'ils 
le demandent » mais dans les cas feulement ou les autres 
y feront admis. 

Les penfions qu'ils pourront obtenir de leurs maî- 
tres, feront auilî les mêmes; mais déduAion faite du 
produit de leur propriété, & du manoir dont ils n'au* 
ront pas befoin. 

Par là ils auront les raêmesraifonsdenepass'expa* 
trier, & moins de motifs pour le ^re ^ puifqu'ils ne pour- 
ront efpérer une amélioration de leur état auffi grande 
que celle à laquelle pourront afpirer les Amples manants. . 

La même règle , étendue aux poffefteurs d'une dou- 
ble propriété , fera encore plus capable de les dégoûter 
de la fervitude domeftique, puifque le bénéfice très-tar- 
dif qu'ilç pourront en efpérer, fera moindre pour eux 
que pour les fimples propriétaires^ ; 
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Tl fera pourtant encore affez grand pour déterminer 
un père , qui , n'ayant qu'une double propriété , fera 
chargé d*un grand nombre d'en&nts, à defirer que quel- 
qL es-uns d'entr'eux prennent le parti de fervir. Mais 
dans ce cas, il fera à propos que ceux de fes fils qui 
refteront avec lui, ayent feul^ part à fon mobilier, & à 
tous les acquêts qu'il aura feits depuis le départ des au- 
tres. 

Je defirerois même que, du moment où le fils d'un 
pareil propriétaire auroit laiffé écouler uo an entier 
après la mort de fon père fans venir s'établir fur fon hé- 
ritage , fes frères ne fuffent pas tenus à lui payer fa part 
du revenu, & qu'il ne pût s'en remettre en poflefiion 
que par fon retour dans fa patrie. 

Je voudrois eacore que , faute par lui de fe répréfen- 
ter dans Tefpace de vingt ans , il fut déchu de fes droits , 
s'il ne fervoît pas un noble du diftriô. En ce cas, le maî- 
tre qu'il ferviroit, devroit lui faire une retraite entière, 
comme il a été dit ci-deflus. Je ferois cette loi pour met- 
tre des bornes à l'inconftance des fu jets de cette clafle, 
&pour retedir enfemble, autant qu'il feroit poflible , les 
habitants du même Pays. On les perdroit moins de vue , 
ils auroient plus d'occafions de revenir chez eux; & les 
Gentilshommes ou aifés, ayant la ^préférence fur les 
étrangers du même ordre, feroient plus fûrs de trouver 
des domeftiques dans leur Pays, & pourroient compter 
davantage fur leur fidélité & leur attachement. 

Le fils unique d'un fimple propriétaire ne pourroit 
devenir filleul , fans que fon patron fe chargeât de dou- 
bler fa propriété en ufufi^uit. S'il n'étoit pas fils unique. 
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il devroit recevoir un plfts grand fupplétnent. Mai$ il 
ne îouiroit point de cet ufufruit tant que fon patron 
auroit foin de lui, & il cefferoit d'y avoir droit dès qu'il 
feroit parvenu à un établiflement. Dans le même cas, 
&,non plutôt, il pourroit vendre fa part de fon patri- 
moine; mais, comme le domeftique, il n'auroit part 
ni au mobilier, ni aux acquêts Êdts depuis fon départ , 
a moins qu'il ne devînt l'héritier de tous fes frères. 

Il en feroit tout autrement des foldats qui fervi- 
roient fous un Gentilhomme du diâriâ. Us ne per^ 
droient aucun de leurs droits. Mais s'ils n'étoient pas 
héritiers d'une double propriété , leur Gentilhomme de^ 
vroitleur aiTurer le furplus en ufufhiit, afin qu'ils euf^- 
fent leur pain afluré chez eux. Au refte, ils ne pour- 
roient jouir de ce fupplément qu'après vingt ans de 
fervice, ou lorfqu'ils auroient été inutiles. 

Je dirai ailleurs comment un propriétaire pourroit 
devenir foldat* J'ajouterai ici que , cette vocation étant 
onéreufe à ceux qui la fuggéreroient, & d'autant plus 
ofléreufe que le particulier qu'on engageroit feroit plus 
pauvre, ce feroit ime raifon très-forte pour que l'on 
n'invitât les pauvres à cette profeffion qu'au défaut des 
autres , & feulement lorfqu'ils y auroient de très-grandes 
difpofitions. 

Ce feroit le moyen de ne donner pour défenfeurs à 
la patrie que ceux qui auroient le plus de raifons de lui 
être attachés, ou qu'un penchant plus fort entraineroit à 
cette profeffion honorable. 

Dans les claffes pauvres, il feroit plus important d'e». 
tretenîr l'amour du travail, qui y nait de la néceffité. 
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eu d'aifance foutiendroit les journa* 

îent obtenue 9 ils auroient Tambi- 

' communauté: ceux qui joui^ 

^ent être admis aux char« 

^e procurer une dou- 

'*!ine double pro- 

^'iinauté , & 

•^e, leur 

. d'un feu, 

.dIcs de tou- 

les de députés 
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,&c. 

1 autres habitants; & 

a£Eùres domeftiques, ils 

ài auroient deux toutes les 

rets communs; en forte que 

.ûalanceroit celui de vingt mem« 

eux qui porteroient la parole quand 

cinguer le Seigneur, & dans toutes les 

faudroit parler au nom de la commu« 

Lir jouir de tous ces honneurs , il ne fuffiroit 

s fuflent poflefleurs d'un feu ; il faudroit encore 

i'ufTent réellement pères de plufieurs fils ; & s'ils^ 

avoient plufieurs en âge de porter les armes, & 

.u'aucun n'eût embrafTé cette profeffion , ils décheoî- 

roieot dès-lors de leurs droits, & rentreroient dans 1»' 

cjiiflè des membres ordinaires. 



ii6 Eléments 

Pour engager le fils d'un homme de cette claffe , le 
noble ne feroit pas obligé de donnet un fupplément de 
propriété, parce qu'il y auroit apparence que de trois 
propriétés , il en écheoiroit une au moins à celui qui fe- 
roit foldat, s'il vivoit affez long-temps pour recueillir la 
fucceffion paternelle. Si le contraire arrivoit , le fup- 
plément feroit fourni au bout de vingt ans , partie par 
le Gentilhomme qui donneroit à vie le manoir & le jar- 
din , & partie par la communauté qui payeroit une. pen- 
ilon honorable à ceux de fes enfants qui lui feroient le 
plus d'honneur , & dont les pères Tauroient le mieux 
fervie. 

Mais le retour dans la patrie feroit une condition ef- 
fentielle , fans laquelle le vétéran ne pourroit afpirer à 
aucune récompenfe. 

S'il avoir une maifon ^ lui , & n'acceptoit pas le'ma* 
noir que lui offriroit le Seigneur, celui-ci lui feroit 
payer le cens d'un de fes manoirs , par le manant qui 
Toccuperoit. 

Le Gentilhomme auroit intérêt à préférer pour le 
fervice , les enfants des pères de Communauté , & 
ceux-ci en auroient un très-grand à lui donner un de 
leurs fils. 

Un fils unique ne donneroit point rang entre les pè- 
res , & ne pourroit non plus être foldat. 

On voit que je fais augmenter les befoins moraux , 
c'eft-à-dire l'amour de l'honneur , de la confidération , 
des diftinaions, dans la même proportion dans laquelle 
décroiffent les befoins phyfiques. Cette proportion eft 
fondée dans la nature de l'homme , & s'accorde avec 
les principes que j'ai établis. 
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à Texpatriation des poiTefleurs d'un ou de 

'X, elle feroit encore moins à craindre que 

^es [ff'opriétaires , parce qu'ils tîendroient 

'1 par des liens plus forts & plus multi- 

d'ailleurs qu'on leur fît regarder la 

; & h profeilion d*artlfan comme 

c-, & que, pour cet effet , on ne 

/ des enfants qui affureroîent 

Ictaire , à qui leur naiffance 

;i .uiroîent embraffc Tune 

^;ux enfants , auroit 

a artifan ou vaîet, per- 

.1 , fur trois enfants , Tim ref* 

.ic étoit foldat, & le troifieme va- 

, ii continueroit à être père , tant que vi- 

, .Icîat. S'il mouroit de mort naturelle , fon père 

, .1 dégradé. La mort honorable du fils afTureroit Té- 

lat de fon père. 

Si, de quatre enfants, deux étoient ou valets ou ar- 
tifans, il ne ferviroit de "rien à leur père d'avoir donné 
le Jour à un foldat, à moins que celui-ci ne fut tué; 
car la mort honorable du fil» affureroit toujours l'état 
du père. Mais dans ce cas même, il devroit rappeller 
Bn de fes fils dans l'efpaca de trois ans , à moins qu'il 
n'y en eût un au fervice de fon Seigneur. 

De cinq enfants, deux pourroient embrafler les pro- 
fbffions dont nous parlons; fi deux étoient foldats, cette 
iaduigence feroit due au mérite des deux frères^ & au 
nombre des enfants. 



^ _> l'-icdions de riiar- 

. ^^ iiilogues à cel- 

•^ it zikns la famille pour 

^ifv ,jns le cas de la mort 

. ,H. vMè au métier des armes^ 

^ . ;> . V^?atriation feroit affujet- 

^ ^^ .aÀ icus.avons prefcrites pour les 

^ ,^ j^isal , qui feroit requis pour que 

V ^ -«: Communauté pût afpirer à fortir 

j -^îSTjnr que pour être marchand, un 

,.x>v: - vionner, fans s'obliger au fupplément; 

. -t^'il Je donnât , il faudroit qu'un frère du 

^<:^ donné fon nom à la milice , & qu'il en 

^ iuffe auprès du père. Ainfi , où il n'y auroit 

;c-:^ tîls, il n'y auroit point de filleul. Outre que 

-vtc -oi cA une conféquence de celles que nous avons 

je Ji propofées, elle eft encore fondée fur ce que le 

nombre des défenfeurs doit être beaucoup plus grand 

que celui des Prêtres, des Officiers de juftice de toute 

cfpece, Si des Gens de lettres. 

1/n Moine feroit nul dans une Emilie ; ainfi il ne lui 
dlonneroit , ni ne lui ôterolt. 

Après avoir propofé ces règlements , il me refte peu 
de chofe à dire de l'éducation que je voudrois que l'on 
donnât à la claffe des propriétaires. Les fentiments 
qui leur conviendroient , naîtroient de leur état, & def 
l'cfprit même de ces règlements. 

L'envie d'acquérir ne feroit point éteinte en eux ; ils 
auroient une forte d'«unbition concentrée dans leuf pa- 
trie'. 
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trie, & dirigée vers le bien public. Enfin, tout feroit 
mitoyen chez eux , comme leur état. 

Je leur infpirerois pour la patrie tout l'afflour dont 
ils feroient fufceptibles , & je fuppléerois i fon imper- 
fe^ion par des moyens très-fimples. 

Ils s'attacheroil^nt fortement à leur petite commu- 
nauté ; & par elle , à la grande , dont elle feroit par- 
tie. Celle-ci feroit elle-même partie de la généralité ou 
communauté provinciale , qui tiendroit direâement au 
trône & à la totalité de l'Etat. Ainfi il n'y auroit , pour 
ainfi dire , que deux ou trois échelons entre le labour 
reur & le chef de la fociété. U verroit donc diftinâe* 
ment qu'il en fait partie; & d'autant mieux, qu'il appro* 
cheroit quelquefois du trône. 

Tout ce qu'on lui demanderoît, il croiroit l'accor- 
der; il auroit des droits , une manutention, une admi- 
niftration : comment pourroit-il ne pas s'aimer , nç pas 
s'eftimer , & ne pas s'attacher à. un Gouvernement au? 
quel U dçvrolt cet avantage? 

Il tiendroit encore à l'Etat par la part direôe qu'il 
auroit à fa défenfe; & ce qui lui manqueroit de ce côté- 
là d'intérêt & de zèle , fe retrouveroit dans fon amour 
& fon refpeâ pour le Gentilhomme à qui n confie-, 
roit un de fes fils , & à qui il devroit la fortune d'un 
autre. 

Il fentiroit encore que ce Gentilhomme Im feroit 
obligé de lui avoir donné un foldat dont il auroit befoin, 
& ce commerce de fervices afiFermiroit une union qui 
Tattacheroit à l'Etat , comme fon Seigneur lui-même y 
feroit attaché. Ce qu'Une feroit pas pour l'im , il le 

TomcIJI. 1 



Il» K f 

Il h\:M I ••. -i^'^r S/ 

cIi.i.'hI , <• 

l.s .1. i; • 

:jirur.'. i 

IMlll' 



Il 



js bo-ii- 



CN !r.;.'r 



I ,., .M:ro , parce eue 

• jc l'un ni de Tau- 

..». Cet honneur fe- 

. V .. V . vlonî la propriérc 

' .,^ v.*'b;::ion no pafTe" 

. .* . ^.'v^-^poiee do mi'î.? 

.' , Ck n'tiuroit ranj^ 

':?. LMriie d'une com- 

• .. vi rixe paiTeroit cette 

. joirTiunauté région- 

; ,.• moralité. 

. . s îMrchands, ni les ri- 

. 1-. . s .'ivduJ.ro:: à u*: rl-u 

.• ^Vi': r.crwO , i'> no 'oro-er.r 

• O'i' -id'^N '.e*.:r oorr'.:r.v..-:2*.,-i 

..i..:!or: qua*:.l :!> auroi^r:' 

. *.'v!s. .',' :or'o . CS. '.i'i ''en". 

. ... -0 "or." : ': ; i? \ i^j.:. :,: 



"V 



bE LA P OLIT 1 qV E. X,l\ 

CHAPITRÉ XV; 

Des a'ifés. Ce qiton entend par-là. De Vaâmîjjiofi 
dans la clajje des aïfes. De leurs obligations & 
de leurs prérogatives. Il faudra qi!une famillk 
pajje par cette clajfe avant d'entrer dans, C ordre 
des Nobles. Des ennoblijjements: 

J E fais une claffe à part des aifés , parce que les ci- 
toyens de cette efpece n'ont pas plus de befoins phy- 
fîques que les Nobles, ce qui les met au-deflus de» 
clafTes précédentes , & que cependant ils ne peuvent en- 
core être reçus dans l'ordre des Nobles; ce qui m^ein- 
pêche de les confondre avec eux. 

Voici les raifons qui ne me permettent pas de propo- 
fcr leur admiffion dans Tordre des Nobles. 

I °. Ceux-ci jouiflent d'exemptions , que les uns doi- 
vent à leur origine autant qu'aux fcrvices de leurs 
aïeux , & que les autres font cenfés avoir méritées. 

II. faut donc que les aifés qui ne font pas dans le pre- 
»iier cas, fe mettent dans le fécond ; car, vis-à-vis de 
la fociété,ce n'eft pas un mérite de s'être enrichi. 

20. Les exemptions ne peuvent être multipliées à un 
certain point , fans diminuer les revenus de l'Etat , oii 
fans être onéreufes au peuple. Il ne faut donc pas que 
tout homme riche puifTe fe faire exempter par la feulé 
raifon. qu'il eft riche. Ceft plutôt Un titre contre IuL 
Il faut encore rendre les exemptions rares. 
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3<>. Un aifé qui vient de quitter une profeflîon Iu>- 
crative , eft cen(j^ avoir confervé les fentiraents de fon 
premier état ,. & n'avoir pas , au moins à un degré fuf- 
fifant, les femiments d'un autre état. Il jfaut donc une 
nouvelle éducation , iî^ faut d'autres exemples domef- 
tiques y> pour que fa famille produife des hommes tels 
que je les defire dans Tordre des Nobles. 

4°. L'aife n'a rien à perdre da^ eoté de fon nom & 
de fes aïeux ; il ne peut que gagner pour fes defcen- 
dants. J'attendrai que ceux-ci aycnt beaucoup à per- 
dre, pour les affocier aux Nobles, qui ont.prefqu'au- 
tant à perdre qu'à gagner , & qui , par cette raifon , 
ont un motif de plus pour ne fe pas dégrader. 

Déilniflbns maintenant ce qui doit conflituer un aifé. 

Pour entrer dans cette daife, il faudra pafler fa dé- 
claration à la communauté dont on fera partie , & à la 
généralité , qu'on renonce à toute profeflîon lucrative y 
& qu'on eu & veut être content du bien que l'on pof- 
fede. 

Sur cette déclaradon , la commimauté & la généra- 
lité nommeront des Commiflaires , auxquels Plnfpeôeur 
foyal joindra un Officier , pour vérifier Taifance du dé- 
clarant. Elle devra être telle, r®. qu'il confie que I» 
déclaration eft fincer^ & non abuûve , ni téméraire ; 
a«. que, le déclarant eft poffeffeur de fonds de terre- 
équivalents pour le moins à deux feux nobles , & d'une 
maifon convenable oii il fait fa demeure, & fituéefur 
une de fes terres; j*». que fes enfants n'ont pas atteint 
rage de difcrétion; ou que l'ayant atteint , ils adhèrent 
à la déclaration de leur père. Si quelqu'un d'eux n'y 




•♦^on , & le père 



;ois 

égal 

jft un 

imiroit 

le fonds 

ttié de cet 

/aluer une 

ntiHiomme: 

coût n'eft pas 

sll doit trou- 

, il ne faut pas 

Aer convenable* 

/eiitilliomme à dix* 

donnant à chacune 

paroît exceffif ni pour 

, fiir-tout Tun compcn* 

feu noble devra valoir 

.m lliypothefe des falaircs 

, devra «tre afTenaié pour 

lé .ofire dans fa première décla- 
a la valeur de vingt-quatre feui: 

liij 
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roturiers, & qui? le prouve en eflFet à la commîffiofi 
qui lui aura été accordée 

• Cette coramifficn examinera encore s'il n'y a poirft 
eu de tache dans fa famille depuis trois générations i 
fi le déclarant jouir dune bonne renommée; fi les en- 
'fenrs, compris dans fa déclatation, n'ont point de dé- 
fauts corporels qui les rendent impropres au métier des 
armes , & s'il n'y a point de tache dans la famille de 
leur mère depuis deux générations. 

Quand tout fe trouvera en règle, les CommifTaîres 
communiqueront leur procjès- verbal au Collège des No- 
bles du canton , pour y être revu & vérifié , & pour 
avoir fon confentement à l'adm^ffion du candidat danis 
la chfle des aîfés. Ce confentement ne pourra être re- 
fufé , fans impugner les faits contenus au procès-verbal. 
Dès qu'il aura été accordé , l'enquête fera finie, & te 
ïout communiqué à l'Infpeôcur royal, qui en fera foil 
rapport au Confeil du Souverain, à l'effet d'obtenir des 
lettres de réception. 

Si les enfants du nouvel admis avoient atteint leur 
dixième année , Jors de la réception , ils ne pourroient 
plus être reçus dans le fervice militaire , & cet hon- 
neur feroit réfervé à la feconde génération; mais ils fe- 
roiem capables de toutes les charges de judicature. 

Les fils du premier admis pafTeront une feconde dé- 
claration, & chacun oflErira dé prouver qu'il poffede un 
■teu noble. On ne leur accordera le profit de cette dé- 
claration que fur la preuve qu'ils feront de ce fait , & de 
^çe que leur père s'efl conformé à fa déclaration. 
* ^wû, la famille dû-premier admis ne pourra être çoa- 
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tlnuée que par deux fils , s*il n'a laifTé en mourant que 
deux feux nobles. De ces deux fils, Pun devra pofféder 
« une charge de Magiftrature , & l'autre , fervir dans les 
it]t>upes , sH o'aVoit pas dix ans lors de la déclaration 
4e fon père. Sinon on lui ^pardonnera de n'avoir rica 
^it , pourvu qu'il ait adtniniftré fon bien en bon & fage 
économe. 

r Les petits fils de l'admis prouveront que leur^ pereg 
£p font conformés à leur déclaration , & qu'ils pofTedent 
chacun un feu noble. Ce ne fera pas toujours une nu. 
fon pour que deux petits-fils feulement foient maiiite- 
nus, puifqu'il eft vraifemblable qu'ils auront hérité de 
quelqu'un de leurs oncles , rendus aux profelffioos lu»* 
cratives, ou qui ne les auront pas quittées. Sll^'eft ar-^ 
ôvé rien de femblable , chaque branche ne fera contw 
nuée que par un guerrier ou un Magiftrat. Les autres 
en&ots embraieront ou l'état eccl^fiailique , ou quelque 
profeffion lucrative, 

: Mais à commencer par les fils du nouvel admis ,- 
toutes les femmes de ceux qui feront fouche dans l'or- 
4re des aifés , devront étr« nobles , fi les maris pofier 
dent plus d'un feu nojsle, ou du moins filles d'aifés , 
s'ils n'^n poffedent qu'un. La quatrième génération fera 
afiiijettie aux mêmes règles; mais auffi-tôt que les ar-. 
riere-petits-fils aurpnt obtenu la vétérance par vingt, 
ans de fervice militaire & non autre , ils pourront de- 
mander la noblefle , en prouvant que toutes les condi- 
tions ont été remplies, & qu'ils poffedent aftuellement» 
•m3t.feu npble bien complet, & qu'aucun de leiïrs enfant^- 
n'a çncore dérogé. . 
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Tout fe paffera comine pour Tadmiflion dans la dafle 
des aifés, & des lettres du Prince confommeront l'enno- 
bliflement de la Emilie. 

Dès-lors il n*y aura plus aucune diftinâton entre les 
ennoblis •& les nobles. Si los preifiiers pofTedent des 
fiefs , ils entreront en poffeffions de tous les droits fei- 
gneuriaux, tant honorifiques qu'utiles; mais de ceux-ci 
(eulenfent fuivant les états qu'ils en auront fournis au 
Collège des Nobles, à qui ils en auront eux-mêmes porté 
le produit. 

Dès-lors auffi'Ie feu noble de chaque ennobli fera 
confonde ; c'eft-à-dire, qu'il ne pourra plus être divîfé, 
tant qu'il y aura des mâles, & que la part des cadets 
& des filles leur fem donnée en autres biens , s'il y 
en a, ou en penfions viagères aux fils, & en argent 
comptant aux filles. 

Il eft aifé de voir que la multiplication des branches 
étant gênée dans la clafTe des aifés , Texcinâion des fa- 
milles devra y éti'e plus fréquente que dans les autres 
dafies , & d'autant plus, qu'à cet inconvénient fe join- 
dront les dangers de la guerre pour chaque génération. 

Mais ce fera un moyen de rendre les ennobliflements 
moins nombreux, & d'èmpécher raccroifiement exceffif 
des exemptions. L'héritage d'un aifé , pafTant à un coK 
latéral non-aifé , rentrera dans le cadaftre des non-aifés. 
' Les aifés contribueront aux charges de l'Etat , & 
comme les fimples roturiers; & le defir de i^exemption , 
qui par lui-même efl très-peu patriotique, ne tiendra 
plus lieu de la noble ambition , qui doit porter un ci« ' 
toyen à améliorer fon état. 
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^s il y aura cette différence pour la manière de 

r entre les aifés & les roturiers , que les pre- 

♦•feront point leur quote-part à la commu* 

o , & qu'ils ne feront point compris dans ùl 

: '..Il Jour crédit pourroit y être mal employé 

..Mnuor leur contributition , ou i'eavîe pourroit 

^ îiicnrcr. Chaque aifé fera membre immédiat de la 

;;oinmunauté régionnaire , dans le territoire de laquelle 

il aura fon bien. Il y aura entrée & voix délibérative 

comme le député d'une communauté ruftique , &.ce fera- 

là que fe fera la répartition de tous les aifés , comme 

celles des communautés inférieures, & qu'ils porteront 

tous leur quote-part. 

Pour ce qui fera relatif au fervice militaire , ils dé- 
pendront du Collège des Nobles, où ils ne feront pour- 
tant admis que comme ailiftants, fans voix aâive , ni 
paffive. Us y porteront, outre le produit des droit» 
feigneuriaux , s'ils poifedent des fiefs , un don gratuit 
du quart de leur taxe ordinaire , & n'en feront difpen- 
fés que quand ils ferviront aAuellement eux-mêmes , 
ou qu'Us auront un fils au fervice, fans que lavétérance 
puiâe être comptée pour fervke aâuel. Ajoutons qu'un 
aifé , quln'aura qu'un feu noble, & qui ne pourra ou ne 
voudra pas fervir, fera autorifé à fe faire remplacer 
par fon fir^re en s^obligeant à l'entretenir au fervice ; mais 
que Tonde ne difpenfera pas le neveu , & que cet ar- 
rangement devra être mentionné dans la déclaration de 
Taifé, Cependant ce fervice du firere pour le frère , ne 
difpenfera pas celui-ci du don gratuit. 

Suivant ce plan , qui me paroit conciUer toi^s les ia- 
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•érêts, & s'accorder avec tout les principes que j*aî éta^ 
blis, la richefle ne rçun'ua point fes propres charmes, & 
ceux de l'honneur ; un citoyen n'aportera point dans 
un ordre les fentiments d'un autre état, qui deviennent 
des vices par ce déplacement : la NcAlefle ne fera point 
dégradée par la manière d'y parvenir, elle confervera 
fa nature ; die ne fera point donnée à des citoyens qui 
puiiTent lui être à charge par leur indigence; c'eft zSe-i, 
qu'elle nourriffe fes pauvres, fans fe charger encore 
âe ceu^ des autres. Enfin, Texemption aura été mé- 
ritée avant d'être accordée , & le bas peuple ne devra, 
tefpeâer que ceux qu'il aura confidérés depuis long- 
temps , & dont il ne fe fouviendra pas d'avoir vu les. 
pères au niveau de lui. 

Je ne dis rien de l'éducation des aifé$. On voit, déjà 
quel en devra être Tefprit; & comme elle ne fera pas^ 
différente de celle des ^Ql)les, )e n'^ fuirai pa« im ar- 
ticle fé^ré. 
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I 

^ A P I T R E XVL 

wl vient d'être dit. Que les riglcr 

•uvent convenir à toute focié/fi 

Ufon mechanifme à un f eut 

prendre le contrepied dùs 

.iiins un état où la crainte feroil 

fUCy & dans celui où F amour des ri" 

/croit la même fonction. Plans pour tuh 

l'autre gouvernement. 

vJ I dans tout ce que j'ai propofé jufqu'icî , touchant les 
liUflfièréntes clafles dont j*ai parlé, je ne me fuis point 
écarté des principes auxquels tout homme fenfé & éclairé 
doit donner fon confentement ; fi j*ai fait marcher d'un 
pas égal la diminution de fervitude phyfique, ÔcPaccroif- 
femerit de fervitude morale; fi j'ai fait unejufte com- 
penfation de bénéfices & de charges; fi j'ai fixé , d'apris 
la nature de l'homme & la plus grande poflibilité mo- 
rale, refprit de chaque daffe; fi j^i afligné à tous les 
citoyens une place convenable, & de manière que cha- 
cun d*eux refte tgujours fous les yeux de la fociété , 
Quelque nombreux que foient fes membres; fi en mar- 
quant Jles' limites de chaque clafTe , & la meilleure route 
"qui puiffe conduire de l*une à l'autre , j'ai mis de Tor- 
dre où paroit régner le défordre, & ai laifTé une iflîie 
toujours ouverte aux talents extraordin«ùres, qui feul% 
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ont droit de franchir toutes les barrières ; fi, dis-je, j'aî 
fait toutes ces chofes , j'ai rempli le double objet que 
j'ai dû me propofer, celui d'affurer le bonheur des in- 
dividus, & de rendre k fociété heureufe & floriflante; 
& il eft impoffible que ce que j'ai propofé foit incom- 
patible avec aucune forme .de gouvernement, à moins 
qu'on n'en fuppofe une qui; foit fondée fur le défordre, 
& qui n'ait befmn que d'un moyen pour fe maintenir » 
foit que' ce moyen foit la crainte, qui met tout de ni- 
veau, & confond tout, foit que ce foit l'amour des ri- 
chefles , qui ne connoît de différence, que le plus ou le 
moins de fuccès d'une avidité générale &. fans bornes. 

Si je croyois que l'un ou l'autre de ces Gouverne- 
ments pût être heureux , je devrois renoncer à mes prin- 
cipes, & y fubftituer des maximes puifées dans la nature 
de ces gouvernements , & non dans celle de Thomme & 
des chofes. 

Je dirois au defpote , qui ne voudroit régner que par 
Ja crainte: 

Raffemblez autour de vous un corps nombreux de 
fatellites; qu'ils n'ayent ni pères, ni mères, ni parents 
parmi vos efclaves; que, dès le berceau, ils ayent ap- 
pris que vous êtes im Dieu , & non pas un homme ; qu'ils 
ne font pas des hommes, mais des démons fubordonnés 
à votre pouvoir fuprême; feites-les élever comme le 
Seigneur de la montagne feifoit élever les affaffins; in- 
terdifez-leur le mariage, qui amoUiroit leur cœur par la 
tendreffe, & trahiroit vos intérêts par la foUicitude pa- 
ternelle; qu'il n'y ait de la bravoure que dans le coeur 
de ces hommes dénaturés; qu'en vous défendant, ils 
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* ^ur pays & leur vie; qu'ils n'ayent rien en 
' ftibfiftance journalière ; que tout le refte 
Mn vil troupeau dévoué à la mort, 
ne connoiffc que le bonheur de 
-n que celui de ne pas mourir 
nul homme ne (bit aflure 
c peur que, dégagé du 
. V , il n'ait d'autres penfées, 
, dcfirs; que nulle fortune ne 
..ants, de peur qu'une famille ne fe 
.- aux autres , & ne prenne envie de va- 
, à: depeurauffi que la poffeffion continuée 
.|;criorité & des moyens que donne Topulence* 
u: attire la confidération & le refpeâ, d'où naît le 
.redit; que bien moins encore unfujet puifTe s'imagi- 
ner qu'il a quelque chofe qui foit indépendant de vous, 
derhodneur, une confciencé, de la naiflance : un tel 
homme ponrroit aimer ces chofes plus qu'il n'aimeroit 
celles qui feroïent en votre pouvoir ; il pourroit vous' 
défobéir & vous braver; il pourroit devenir courageux , 
par h crainte de perdre ce qu'il n'auroir pas reçu de 
vous. 

Si vous Toufez qu'on vous craigne toujours, faites 
qu'on ne cndgne que vous., & qu'on n'efpere rien de 
vous : car l'efpérance eft un dr(Ht que fe fait un homme ; 
& il elle eft trompée , il regarde comme un maître ini« 
que celui qui Ta déçue : & où en feriez- vous, fi un tel 
komme avoit aimé l'objet de cette efpérance, plus que tout 
ce que vx>us pouvez lui donner ou lui ôter , s'il crôyoit 
ne pouvcnr vivre heureux fans ce bien dont il (e feroar 
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flatté? Cet homme vous échapperoit, & peut-être il vou-»* 
droit mourir fur votre cadavre. Renoncez encore aii 
defir infenfé d'être aimé. L'amour afFoiblit la crainte. Il 
égale celui qui aime à celui qui efl aimé. Il fait naître le 
mécontentement; quand il .fe croit fruftré du retour qu'il 
a efpéré. Et quel pourroit être ce retour de votre part? 
Votre pouvoir feroit détruit , dès que vous commence- 
riez à rétayer fur l'amour. 

Au Prince^ qui voudroit régner par les richeffes, je 
liendrois un autre langage. 

Avez-vous , lui dirois- je , une mine inépuifable , ou pré- 
tendez- vous prendre d'une main pour donner de Tautre? 
Dans le premier cas , foyez économe; car votre or s'a- 
vilira par l'abondance; & devenu commun comme les 
pierres , il ne vous fervira plus de rien. 

Mais quelle que foit votre économie i ce malheur arri- 
vera à vos defcendants. Pour le prévenir, perfuadez à 
vos fujets, fï vous pouvez, d'enfouir Tor que vous leur 
donnez; Mais ^Is n'en feront rien ; car ils aiment tous les 
richeffes, & je les vois tous accourir des extrémités de 
votre Empire, pour fe preffer autour de votre trône ^ 
d'où coule un fleuve d'or, comme la lave coule du mont 
Ethna. Ce fleuve brûlant dévore les homqies qui s'y 
défalterent. Les familles s'éteignent autour de vous, & 
font remplacées par d'autres, qui viennent fe défaltérer^ 
&: fe confumer à leur tour. 

Nul ne défefpere de devoir à votre libéralité une fub- 
fiftance aifée & un état brillant , qui ne font point ail-, 
leurs la récompenfe du travail; eh, comment travaille- 
roit-on pour parvenir lentement à la médiocrité , quan*^ 
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ochant de vous, on doit efpérer de s'éveiller 
''*tre endormi dans l'indigence? Je vois que 
ftera de votre peuple' tranfplanté, re- 
'ra point de pain. 

que cette mine que je voua 
;. M 1 mère. Vous prenez à l'un ce 
.1 Litre. Mes maximes vont être dif- 
\ous faut réunir deux arts; celui de 
•.ci ni de donner. 
- \ os fujets doivent aimer les rîcheffes , puifque 
■= par-là que vous régnez. Faites en forte qu'ils les 
aiment à l'excès , afin que votre pouvoir foit aufll grand 
qu'il eft poffible; qu'avec l'argent on ait tout ce que 
l'on peut defirer, le crédit, la confidératiori , l'honneur 
toénie & la noblefle , s'il y a encore chez vous des gen» 
affeÈ foux pour aimer ces chofes. Ne regardez, ne dif- 
tirguez que les richefTes. Ajoutez la honte au mal-aife 
de la pauvreté. Avez-vous réformé fur ce plan leô 
mœurs nationales ? partagez tout votre peuple en trois 
daffès. Celle des pauvret, qui doivent travailler pour 
tous, fàhs jamais s'enrichir; celle des hommes adroits 
& induftrieux , dont les uns s'enrichiffent aux dépens de 
votre peuple, à qui ils vendent cher, & de qui ils achè- 
tent à bon marché; les autres s'enrichiffent à vos dé- 
fens,' par le grand principe, que quiconque manie votre 
argent doit en garder une partie , afin que ce qu'il aura 
volé adroitement, foit pour vous un gage de la prudence 
ftvec laquelle il s'abftiendraMe vous voler groffîérement^ 
par exemple , en emportant la caifie. 
' Là troifieme claiTe fera celle des gens pareiTeux & 
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fans induftrie » que vous enrichirez vous-même , parce 
qu'ils feront autour dé vous. Mais comme il faut que 
tout feffe fentir le prix des richeffes, ayez foin que vos 
libéralités ne tombent que dans certains endroits , com* 
me la rofée fur la toifon de Gédéon , & que pour avoir 
place dans cet endroit , il ^ille payer un gros droit 
d'entrée. 

La première cldTe qui fera pauvre, fera celle à qui 
vous ne cefferez de -demander ce qu'elle aura, & ce quelle 
n'aura pas ; elle ne pourra Vivre qu'en.fe collant à la terre 
pour lafucer^ & v6us,to)is.préy9tt4rez:l»bilement de 
cette circonftance, pour lui tirer fofi fang, parce qu'elle 
ïie pourra fuir pour éviter la faignée. 

Vous direz pourtant qu'il ne faut pas l'épuifer ; mais 
quand elle aura vendu fes denrées » vous les attendrez 
au paiTage pour rançonner les conduâeurs, • qui fe fe- 
ront rembourfer parles acheteurs. Il arrivera delà que 
vos autres fujets vivront plus chéreirient. Tant mieux ; 
ils defireront d'autant plus d'être riches. Les induftrieux 
s*effbrceront, d'autant plus de gagner; vos penfionnai- 
res feront d'autant phlS.âfiîuiiés de vos dons: des droits 
très-forts que vous lèverez ,pwrtMtront d'autant plus 
modiques que tout fera plus cher. 

Vous aurez des juges que vous ne payerez pas, afin 
qu'ils paroiffent intègres, & qui feront pendre ceux qui 
s'aviferônt de crier. Mais ces juges feront acheteurs de 
denrées, & ne les confommeront qu'après qu'elles au- 
ront pafle pgr les mains de vos receveurs. Ces juges 
crieront : Qui les pendra î Perfonne ; car vous ne vou- 
lez pas avohr rien à faire avec la vie de vos fujets. Vous 

commencerez 
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erez par leur accorder de petites exemptions , 
ire taire, & ils vous laifferont faire. Us crie^ 
' une i>agateUe pour fe maintenir en cr^^ 
-ez i leur cri. 

V*s bornes au droit de paflage dans 
'ms; car c*eft-là qu'habitent ceux 
'S retomberez, fur ceux qui 
Si vous en tirerez ce que 
.(^Miit de les arracher de la t.rre 
i colles, & vos gens en arracheront 
..s; ques-uns, fans que vous le fâchiez; car 
1: ctoit que comminatoire. Mais vos gens , qui au- 
ront un zèle dévorant, diront: l\ feut prouver par un 
exemple, que qui ne peut pas eft puniflable p6ur ne pou- 
voir pas, & cela paflera en loi dans la pratique. La dé- 
solation fera grande. Il &udra former un autre projet, & 
je vous dirai : Que Élites- vous de cette clafTeinduftrieu- 
fè.' Ce font des éponges qull faut prefler. Il en fortira 
de-Tor- 

Un homme plus habile que moi, parce qu'il a étudié 
chez fon père, qui étoit auffi une éponge; cet homme 
donc vous dira ; N'en faites rien ; car fi vous preflTez les 
éponges, Por jaillira à travers vos doigts, & ne tombera 
-point dans le vafe. 

Ces gens-là font rafTaffiés d^6r. Approchez-les de vous 
par des charges & des titres , que vous leur vendrez 
cher. Ce feront dès éponges bien gonflées , que vous 
approcherez d'une éponge feche. 

J'applaudirai à l'invention ; car ce fera le moyen de 
prouver toujours mieux, que l'or eft bon à tout, &p9f« 
tomtUL K 
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là auiS vous aurez beaucoup d'argent, en méme-temptf 
que ces hommes nouvellement titrés, au-lieu d*éponge« 
qu'ils étoient, deviendront les cribles des Danaïdes , ou 
eux ou leurs enfants. Cela fera un effet merveilleux. 
L'or coulera de toutes parts, & le nombre des afiamés 
augmenterai Nouvelle pccafioij de vous attacher un 
plus grand nombre d'hommes. Voilà pourtant encore 
une reffource épuifée. Car pour mieux vendre les char- 
ges. & les titres, vous les avez rendus héréditaires. 
Ceuxrci rcftent pour attirer votre attention & vos bon- 
tés; celles-là font vendues, & vont de femille en fa- 
mille, y portant des droits & des privilèges, & en ti- 
rant de l'argent. 

Mais comment! des privilèges ! Je ne m'étonne plus 
que vos contribuables foient fi chargés. 11 y a une foule 
d'exempts , tant anciens que modernes. 

. Aboliflez au moins les exemptions les plus récentes; 
car les vieilles vous font perdre le moins. Non , dit un 
des modernes ; les anciens n'étoient bons que dans les 
anciens temps , & il ne faut pas décréditer les charges 
^u'on a vendues. Cela feroit de mauvaife foi. Il vaut 
mieu3t laiffer fubfifter en partie toutes les exemptions , 
& les fufpendre toutes en partie. Il ne feut rien outrer. 
A la bonne heure. Tout le monde paye. Quelle équité! 
Ceux qui fervoient gratuitement, parce qu'ils le pou- 
voient , & croyoient le devoir , ne croh-ont plus le de- 
voir, & ne le pourront plus. Tant mieux. Il manquoit 
encore cela à la monarchie univerfelle de Plutus. H 
faut que tout foit dans la main de fon tréforier , & par 
conféqueflt qu'il paye tout , & qu'on ne fafTe rien que 
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^6uf de l'argent , qu'on ne foit rien qu'avec de l'argent i 
& que i'il y a des exemptions abfolues , elles foient 
toutes pour ceux qui n*ont que de Targenh Qu'eft-cd 
iqu'avoir du bled & des troupeaux , des châteaux & deb 
vignes ? Tout qela Vifé à Tiiidépendance. Faifons mieux; 
Que ceux qui ont tout l'argent, le portent dans le tré- 
for. On leur en payera les intérêts ; & leurs propriété» 
n'en feront point. Car d'un mot on pourra les ruiner; 
Oh leà fidèles fujets que feront ces gens-îà ! Ce feront 
les vrais citoyenis d'un Empire , où la diftribution des 
richeffes conftitUe le pouvoir. . 

Cependant nos épongea fé font deffécHées. K^ea 
fôyez pas iilquiet -, d'autres fe font remplies par l'une 
&rautre induftrie. Mais il faut les garder; & d'ail^^ 
leu^s nous ne favons plus comment les defTécher à nd- 
tre profit. Soin fuperflu. Elles fe deffechent d'elles-mé-^ 
mes. Les rochers deviennent des jardins ; on étage des 
parterres; 6n feit dés cabinets & des voitures; comme 
on ne faifoit pas autrefois des boites ; on meuble cfek 
palais comme on ne paroit pas les autels ; ces gens qiii 
acquéroient autrefois tant d'embonpoint , ne font pluft 
l^ue des hydropiques, qui boivent fans cefTe , & qui fe 
font tous les jours la ponâion ; ou , fi vous l'aimei 
mieul , éponges d'un côté , ils font cribles de l'autre. 

.C'efi éncofé-là un grand bien : car l'or circule mer- 
VeîUeufeiîient , & il tC-f a plus de fortunes héréditaires. 
A la bonne heufe. L'envie d'acquérir rie fe perd point 
dans les familles ; le fduvenir des moyens qui procurent 
l'opulence , fe conferve plus long-temps qu'elle , & ja- 
te»s cette belle paiHon n'eft affez foible pour faire placé 
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k d'autres. Tant mieux encore une fois. N'eft-il pas 
évident que par là fe maintient la loi fondamentale, 
qui veut que tout fe Me pour de l'argent } Quand les 
mœurs feront par&itement aflbrties à la loi, tout ira 
beaucoup mieux , puifque tout pourra être aiTujetti au 
calcul 9 & nulle fciencé en ce mondé n'eft plusfufcep- 
tible de démonftration , & n*offre des réfultats plus 
certains. 

Mais admirez, ô Prince \ la ÊigefTe de mes confeils» 
Vous avez befoinde foldats. Vos Provinces & fur- tout 
vos Villes regorgent d'indigents & de vagabonds , x[ut 
fe dévouent à la n^Drt uniquement pour avoir de mau- 
vais pain. Il y a déjà un grand nombre de vos préten- 
dus Nobles qui font dans le même cas. Vos Officiers 
Reviennent difficiles à contenter , parce que les uns 
n'ont rien de chez eux, & que les autres ne {N'étendénr 
pas perdre , quand tout le monde gagne avec vous.. 
Augmentez leur paye , & diminuez-en le nombre. Rien 
n^ft plus fimple. Il ne &ut de ces gens-là que pour 
mettre les autres à la place où Ton brûle de la poudre , 
dont il eft bien plus important de ne pas manquer. 

Voilà quelques-unes des maximes que je fuggérerois 
au Chef d'un Gouvernement, dont le reffort unique fe- 
roit Tamour des rîchefles. Mais depuis Salomon , qui 
épuifa les mines d'Ophir , furcRargea fon peuple d'im- 
pôts infupportables , & prépara le démembrement de 
.fon Royaume; depuis Salomon, dis-je , jufqu'au ma!- 
.heureux Conftantin ^ qui s'enfevelit fous les ruines de 
.Conftantinople , dont le fondateur avoir achevé de ré- 
duire en fyftéme la vénalité univerfelle , je ne trouve 
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que des exemples de fociétés qui ont péri , pour avoir 
£iit yfage de Por potable. 

Je ne parle point des fociétés modernes : elles fe fou- 
tiennent toutes en partie parla politique , qui elle-même 
calcule les tréfors, & en partie par ce qu'elles font 
toutes travaillées de la même maladie. 

Mais fi le Czar Pierre P' , qui avoit, dit-on , beau- 
coup de génie , en eût eu encore davantage , & ne fe fût 
pas abalffé à copier mal toutes les nations qu'il croyoic 
policées , il auroit été le conquérant de l'Europe ; ou 
fon fils , qu'il n'auroit'pas fait périr fur un échafaud, 
auroit ait cette grande conquête , comme Alexandre 
conquît la riche Âfie , parce qu'il avoit fuccédé à Phi- 
Vppe , qui n'avoit pas copié les Perfes , & n\iyoit pts 
^4topli fes arfenaux d^ chariots armés de fiiulx. 
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CHAPITRE XVII. 

Que k nfpect dont un ptupU cjl pinhrk pour lit 
richcjfe ^ eji la caufe immédiate de feti opprtjjion, 
parce qiiil tend à faire fiihjli$uer P argent à tout 
autf:e moyen. Que ce ^ejt pas un remède à la 
pauvreté du Prince , qui ^ devant tout payer en 
argent , fe trouve n^en avoir jamais ajfe? , q^ue 
de U rendre auffi difiribuuur de tout t honneur ^ 
parce que ce ne feroit qjiun mérite déplus ajouté 
^ la. richeffe; & quo^y Hn^y a pas vft honneur in- 
dépendant du Prince qui donne k d^r de celu^ 
quil dijlribue , & qui en f oit k modèle ^ celui-ci 
liefl plus rien. 
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'en TENUS un peuple infenfé fe répandre ea mur- 
mures , parce qu'il paye beaucoup ; & le plus pauvre 
eft vêtu de foie. Quel habit portera cet homme, qui fe 
croit obligé à p^oître ciche , parce qu'il approche du^ 
trône, & que ce mêma peuple coudoyeroit, s'il étoil 
vêtu comme lui ? Il lui faut ur\ drap d'or , ou un yeloiirs ^ 
^ont la bigarrure ridicule fait la beauté & le prix. 

On le montreront au doigt, fi, vêtu fuperbement, il 
n'éto^t pas porté dans ^n char. Il lui faut donc une voi- 
ture , $r elle doit être magnifique , ou pn le prendra, 
pour un commis fubalterne. Peuple extravagant ! La fo.- 
\\ %^} ^^'i^, 4!t ^^\ homore ; m^is ^ ^e fçuti^çnt <;e fe^t^ 
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que par les grâces du Prince. Ceft donc toi qui for- 
ces ton Prince à t'épuiler , pour accabler de dons , 
fans les enrichir , tous ceux qu'il daigne approcher 
de lui? 

J'entends un Généntl , penfionnaîre du Prince , qui 
fe plaint de n'avoir pas touché un fol de fes penfions 
depuis quatre ans. Je lui demande ce qu'il a de penfions? 
Cinquante mille francs , me dit-il. 

Je ne fuis plus furpris qu'il ne foit pas payé. SU 
n'avoit que cinq mille francs , & les autres à propor- 
tion , il y a à parier qu'il ne lui feroit pas dû d'ar?» 
rérages. 

On me voit arriver dans la plus chétive des voitu- 
res', parce qu'il pleut, & avec uii habit qui a furvécu 
à trdis ou quatiie mod«s. On fait pourtant que j'ai dé 
bons appointements ; on me plaifante fur ma voiture , 
& on ne fait pas grâce à mon habit. Je pafTe condam- 
nation fur la voiture; mais j'ajoute que, s*il n'avoit pas 
plu, je ferois venu à pied. Quant à l'habit, je demande 
s'il eft donc fi ufé. Je parois un homme très-étrange , 
pour n'avoir pas compris , qu'au-lieu d'une voiture à 
vingt-quatre fols par heure, j'en devrois avoir une \ 
treize livres quatre fols par jour ; & on critique impi- 
toyablement les manches & les poches de mon habit. 

Je réponds encore, que la voiture , que je nepayis 
qu*autant que je m'en fers , eft celle qui me convient 
le mieux. Je ne prétends pas être riche ici, où j'ai toi^- 
jours été pauvre; c'eft affeique je pafle pour l'être dans 
l'endroit où je dois le paroître. Quant à l'habit j j'ài 
tort pour les parements ^ pmfqu'ils font trop grandie 
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Demain, ils feront plus petits; les poches relieront; 
car je ne puis lesÉûre rétrécir, & j'uferai pourtant 
mon habit» Je ne fais ce qu'on penfa de moi; mais 
pour être en r^Ie pendant trois mois , j'aurois dû dé- 
penfer les appointements de fix mois , & refter hors de 
ma place fix mois de plus , pour me refaire de cette 
^épenfe. 

Je continuai à payer vingt-quatre {çAs par heure 
quand il pleuvoit ^ & à aller à pied quand il êiifoit 
beau ; & je partis au bout de trois mois pour retourner 
où mon devoir m'appelloit. 

Il m'en coûta, fans doute, pour foutenir la gagûre 
pendant trcMs mois ; & trois ou quatre fois, je payai treize 
livres quatre fols poiu: ma voiture r msûs ce ne fut ja- 
mais quand j'allai chez des financiers ^ car le plaifir de 
braver leur opulence, me donnoit un courage intré- 
pide. 

D'après cette expérience , je plains plus encore que 
j[e ne condamne , ceux qui , avec moins d'avantage que 
moi, ont à lutter contré ce torrent de befoins faâices 
qui les entraine , & où ils fe noyent, lorfqu'ils dévoient 
être afiranchis des befoins de ce genre , pour fe livrer 
tout entiers à ceux qui leur conviennent. 

Il eft ridicule de parler de foi , & plus encore de fe 
donner pour exemple ; mais fi je connois un peu les 
hommes , c'eft pour m'étre beaucoup étudié moi-même. 
Qu'on me pardonne donc encore une citation. 

Tant que je luttai contre Tindigence , mon fupplice 
n'étoit pas le mal-aife qui Taccompagnoit; à peine j'y 
penfois. Cétoit le contrafte que j'éprouvois en moi ^ 
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par Teftime^e je faifoîs de l'Etat dans lequel j'étoîs 
né, & la néceffité de Je cacher , ou de rexpofer au mé- 
pris, ou feulement à la pltté. Il m'étoît encore très-dur 
que ce <pie jt marquons d'égards , de déférence ou de 
refpeâ , n*eût pas le prix que j'y attachois ; & qu'on 
ne vît en moi que l'homme qui avoit deux bras pour 
repouffer une injure, ou la trîfte reiTource de la plainte, 
pour en faire punir Fauteur. 

Le defir d'être connu pour ce que j'étoîs , l'emporta 
fur la crainte d'expofer mon état au mépris , & j'avoîs 
à peine le néceffaire, lorfque j'imaginai d'employer mes 
dernières reâburces pour meprocurer une décoration, 
par laquelle ii fut conflaté que j'étois au-deiTus de mon 
humble fortune. Mais encore cette fois , il fut vrai que 
fi l'argent ne fait pas tout , au moins n'a*t-on rien fans 
argent. Mon entreprife échoua pour lors, & je n'en 
devins que plus difficile fur le choix des moyens qui 
pouvoient me conduire à Taifance. J'y arrivai enfin , & 
me crus riche avec ce qui ne feroit pas la fortune d'un 
honnête employé. Je vis alors de plus près les be- 
foins de toute efpece fe multiplier, & j'allois retomber 
dans une pauvreté plus fâchcufe que la première , lorf- 
que Je repris mon ancien projet. Une décoration , di- 
fois-je , me tiendra lieu de beaucoup de chofes, & me 
mettra en droit de fubftituer la plus fimple décence à 
la magnificence. Mon nom feul n'a point cet avantage , 
parce qu'il eft peu connu dans le Pays que j'habite. 
S'il l'étoit , je braverois le luxe fans autre fecours. Il 
faut y fuppléer ; je réuffis , & me conduifis en confé- 
quence : mais j'eus le plaifir de voir que , dans mon 
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'»>» azai . ja ae m'âiimoit pas davantage pour 
.f^t^" ^uu&i OQ raàaa à mon habit. On en concluott 
-ùjjssacsa. ^tttî ^^^cofs à noo aife, puifque j 'a vois pu en 
iuc i. .c^nne> âL mes bons voiûns me demandoient: 

'-^3i2^ .e oiiBin: du luxe & de l'opulence , j'ofois dire 
;uci \nui> piiuvre» & c'étoit beaucoup que Ton me le 
-T^uotuut. Jeaafliirerai même pas que Ton m'en crût 
:yi^^^9.^ 31 ;{ue tgus ceux qui m'en croyoient , ne 
j[W«i^«&iiie9c >tii mon aveu ou indifcret , ou même im- 
«MM^ia . :«ù ia plupart avoient quelque chofe à 
.k«34W4« . JIL osa oie fuffîfoit. Dans cinquante ans d'ici , 
^m, }%^ ^^^ l'takour des richefles continue à s'accroît 
M,, «là .:<««« ac vaudra rien du tout, & un ruban 
«4»- v^UtiH «uâtment d'autre prix que celui du béné^ 
«;k- ««H^' ^ ioanera droit. Tout le monde deman* 
^«^ . VAM»t J>e$ groffiers habitants de mon Pays na* 
h'. . ^Miihidi! OÈÎa rend-il ? On fçr^ la même queftioa 
I^M^t Ws Yuhtt»^ rouges & bleux ; & il faudra en abo- 
KrrM<»Si'^ ^•f *^ n'épargneront pas une obole au Prince 
Mil lis iléAriteen. Il en fera de même des titres & des 
£ni<4cs ^ K^o« cfpçce. Nul n'en tirera vanité ; on n'é- 
vtTu^yt r«« qu*en argent. Il faudra donc payer en ar-r 
l^m l« KWilné des ferviçes de toute efpece; & dès- 
)<w$ <iuc) poids immenfe pour la nation , & quel dé- 
<Mrc « ^ttind les defirs du guerrier & du magiftrat fe- 
fMR )^ Tuémcs que ceux du financier, du marchand ^ 
Al lj*cvureur! 

Ciieix:hcroiiAous le remède à ce mal dans TaccroiC 
l(4Q(m de pouvoir du Souverain î £t dans l'impuliTanct 
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#11 nous ferons de le rendre diAributeur de toutes les 
richefTes , ou d*en &ire par ce moyen un chef heureux 
^'une fociété heiireufe , Iç rendrons-nous auffi difiribu- 
teur de toqt l'hqnneMr ? 

Ce projet feroit auiH impoifible dans l'exécution , que 
le premier. Car pour le Êiire réuffir , il Êiudroit ôter 
tout honneur à ceux qui n'en auroient point par lui^ 
comme , dans le premiçr pl^n , on ôterçit toiites richeff» 
fes à ceux qui pe les auroient ps^s reçues 4^ l^ii- lA^ 
il y aurpit de pl\is cettç différence , que le befpin d'ér 
tre richç à un certain point n*eft pas i^iaginaire, au-liev 
que le befôin de rhonneiu* fupp«fe la connoiflançe & 
\q defir, & qu'où Tiine & Tartre ne fe trouvent pas, 
l'honneur n'efl; rien, 

Quelle idée po^rroit-on avoir de Thonneur, fi. le 
Prince feiU le diflribupit ? Nul hopune ne le defireroit , ou 
tous le defireroîent également. Dans le premier cas, 1? 
diftribution cefferoit; dans le fécond, toute une natiofi 
$'arracheroit, pour ainû' dire , de fes racines pour s'a- 
monceler autour du trône. Ob/eryez encore deux chor- 
fes; Tune, que le mépris devroitécraferçeuy qui feroieiv 
ikns honneur poux' relever le prix de çehii-ci, comme la 
tnifere accable ceux qm fojnt fans bien; l'autre, que riea 
4e propre aux fujets, rien qui les diflinguât originairer 
ment,. ne donnant drcMt à Tbonneur, ne pouvant par 
conféquent fii^er l^ttention du Prince , il n'y auroit qup 
les riçheifes qui puifent donner accès auprès de lui,, 
comm^ feules, elles fputien4çpjient les candidats de l'hoir* 
peur auprès de fa fource; 
• .^UnjGi rfcipnnçfjr , ^uçl çjij*U fôt ,, ne f^iOii; çl^s qu'\in 
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prix ajouté aux richefles, & nous retomberions dans le 
ptemier cahos. 

On ne fent pas encore aujourd'hui toutTinconvénient 
^e ce fyftême abfurde, parce qu'il n'eft pas entièrement 
établi. Il refte quelque parcelle du droit exclufif à Phon- 
neur. Il refte un honneur, dont la poffcffion efl indépen- 
dante du Prince, & qui eft diftinÔ de la richeffe. C'eft 
cet honneur qui donne la foif de celui que le Prince dit 
tribue, parce que ceux qui en jouifTent, poiTedent un 
bien qu'ils veulent augmenter , & ils prétendent que 
c'eft un bien, parce qu^onle leur a dit, & qu'ils en jouif- 
fent. Pour les autres, cet honneur, indépendant & du 
Prince & des richeffes , eft le prototype de l'honneur 
qu'ils ambitionnent; c'eft par comparaifon & par émula* 
lion qu'ils imaginent que c'eft un bien , & qu'ils en de- 
viennent avides. Tel homme quî n'auroit jamais defiré 
que lès richeffes, defire encore l'honneur , parce qu'il en 
<oftnoît un qui eft indépendant des richeffes. Il maudit 
peut-être le préjugé qui lui donne ce befoin de plus, & 
qui ne lui permet pas de le fatisfeire. 0>mme il gagne- 
roit cent mille écus de plus, en travaillant deux ans de 
plus , il s'indigne que la richeffe ne renferme pas tout en 
elle-naiême. Mais cette indignation eft celle d'un fou. Car 
fi tous ceux qui aiment l'honneur plus que tout , 
avoient defiré les richdTès autant que lui, il y a mille 
contre un à parier qu'il ne feroit pastiche; & s'il n'exif- 
toit point d'honneur que ne donnaffent de plein droit 
les richeffes, iî n'auroit plus rien à defirer, ou il feudrolt 
qu'il defirât fans bornes de dev-enir toujours plus riche ; 
ce quiauroit auffi fon inconvénient. 
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J'ofe donc avancer que tout homme qui condamne 
l'exiftence d'un honneur propre , héréditaire, indépen- 
dant du Prince & des rlchefTes, a dans fon cœur un fent 
riment qui fait Tapologie la plus complette de cette inf- 
titudon. Je dis de plus , que qui veut la détruire , ou eft 
un fou , avec qui il eft inutile de raifonner , ou a Tinten- 
tion fecrette de lui en fubftituer une autre, qui lui 'con- 
vienne mieux , & que ce ri'eft qu'un déplacement qu'il 
veut faire. Mais qu'il examine dans tous les fens le plan 
qu'il a dans l'efprit, & je fuis fur que, s'il eft de bonne 
foi, & qu'il mette fon intérêt à part, il finira par conve- 
nir que ce plan ne vaut rien, attendu les inconvénients 
fans nombre qui en naitroient, & qui feroient s'aâaifler 
fur lui-même ce chef-d'œuvre de féerie, qui n'eft beau 

que par le preftige d'une imagination échauffée. 

> 

CHAPITRE XVIII. 

Que t honneur dans la Monarchie ne peut être fans 
fupérloritéj ou eji incompatible avec V égalité civile* 
Que la Mûinarchiedénwcratique ne diffère pas du 
dcfpotifme^ ou doit dégénérer en anarchie : on réfute 
les preuves du contraire^ quon a prétendu tirer des 
exemples de la Suiffe & de Hollande. 



u. 



N homme d'un génie fupérieur a dit que l'honneur 
cfl la vertu des Monarchies. Les uns ont répété à l'en- 
vi cette maxime; les autres l'ont contredite : car il y a 
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auffi , ont-ils dit , & il doit y avoir de l'honnetir dans î* 
Républiques , & généralement dans tout Etat dont le 
Gouvernement eft modéré. 

Ainfi tant qtie nous ne fuUtituerons pas les défini- 
tions à ces mots vagues qùipetiVent avoir plufieurs fens, 
non-feulemênt nous ne nous entendrons point les uns 
les audfes , mais nous rif({uerons de tomber dans des 
erreurs pratiques ^ qui pourront deVenil' très-dange- 
reufes. 

L*honheur, dans les Monarchies, eft l'amôUr riécef- 
fité , mais gradué , de la côflfidération & de la fupério- 
rite, avec une ferme réfoliition de ne pas perdre ce qu'on 
a, & d'acquérir autant qu on le peut proportionnelle- 
ment à fon était, 

Tranfportez Thonneur, aînfi défini, dans une Répu- 
blique, & feitesen, fi vous Tofez , la vertu dominante^ 
d'Un peuple républicain. Ce fera chez lui un principe 
de révolution très-aûif ^ & dont vous appercevrez bien- 
tôt les etfets, parce que tout eft égalité dans ce Gouver- 
, nement ; égalité qui , à la vérité , peut être graduée , ou 
accidehtellemeht, comme dans la Démocratie, ou cSeri" 
tlellenlent, comme dans PÂriftocratie; mais qui doit ré- 
gner dans toutes les claies parallèles depuis la^êfniere 
Jufqu'à la première. 

L'honneur mofïai'chique dévroit donc être banni de la 
parfaite Démocratie. S*îl étoit poflîble ^ue les loix y 
maintinftent une entière égalité, il feroit admiffible dans 
l'Ariftoctatie jufqu'à la première clafTe exçlufivement. 

Mais c'eft précifément parce que la fupériorité, héré- 
ditaire & perfoiinelle , fans laquelle Thonneur monar- 
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^ique fie peut exifter que par imitation; c'eft , dis-je^- 
jparce que cette fupériorité eft en grande partie banale 
des Républiques» que les richefles s'accordent mieux 
avec leur conftitution que les biens moraux ; en forte 
que la diftinûîon qui en naît , y peut être , & y eft fou- 
vent un principe conftitutif. C*eft auffi par cette raifoH 
que généralement Tamour des richefles eft plus grand 
dans les Républiques que dans leS.Moilarçhies. 

Où eft établie TAriftocr^tie, tout citoyen très-riche 
doit être reçu dans la première clafle ; & dans cette 
même clafTe, où tout doit être égal, l'excès d'opulence 
eft un crime politique. 

L'excès de mérite , de réputation, de crédit & de ri-* 
chef&s , furent, par la même raifon , des crimes fous la 
tyrannie démocratique d'Athènes & de Syracufe ; car 
le pouvoir du peuple , fondé fuf Pégalité comme ce^ 
lui du Defpote, eft encore plus jaloux que ce der- 
nier , & par conféquent plus enclin à la tyrannie. 

Etabliffez, au contraire, l'égalité dans la Monar- 
chie ; & en y abôliflant l'honneut, vous bouleverfe- 
rez la conftitution. Vous pourrez former, à la vérité , 
un compofé monftnieux de petites Républiques démo- 
cratiques fous im feul chef: mais ou le Gouvernement 
de ces petites Républiques fera trop imparfait poiu* 
' être utile, ou il fera afTez parfait pour que l'union des 
citoyens entr'eux foit plus forte , que celle des Répu^ 
bliques avec le chef. Je veux croire que vous en tire- 
rez d'abord beaucoup d'argent avec aifez de facilité ; 
mais il vous en âudra beaucoup pour payer tous \ei 
jrorvtces dont l'honneur ne fera plus ni U motif, ni le 
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prix ; & s'il fe trouve plufieurs Prévôts Marcel , & qu'il 
fe forme une ligue anféatique , vous n'aurez rien à 
lui oppofer, ni argent, ni hommes. CW-, la formation 
d'une ligue femblable fera infaillible, parce que le pre- 
mier effet du fyftême démocratique étant de fubftinier 
l'argent à' tout , le befoin d'argent augmentera , & fera 
augmenter les demandes. Or , les contribuables feront 
les feuls fujets unis en corps , & l'on fait affez quel eft 
l'avantage des corps fur les individus. 

Aux inconvénients de la Démocratie , on oppofe 
l'exemple de cette République confédérée, qui fubûfte 
depuis plufieurs fiecles fans troupes , fans nobleffe , & 
prefque fans troubles , qui paroît auf& vigoureufe au- 
jourd'hui qu'elle Tait jamais été , & où la pauvr^é eil 
alliée à la bravoure. 

Il eft aifé , fans doute , de prouver par des exemples , 
quand on les prend à fon choix, & qu'en écartant les dé- 
tails, on fuppofe l'exception, que l'on cherche, pour 
Toppofer au principe. 

Mais fi l'on tient compte de toutes les cîrconftances , 
on trouvera que l'exemple allégué ne prouve rien. 

En premier lieu , il n'y a point de Monarque dans le 
Pays dont il eft queftion; il n'y a point de corps de 
troupes; & depuis que cet Etat a pris fa conflftance , il 
a effuyé peu de chocs au-dehors, & a eu, pourainfi 
dire, un foupirail toujours ouvert, qui a empêché que 
l'air enfermé ne fe raréfiât. 

En fécond lieu, il n'eft pa^ vrai qull n'y ait pas de no- 
bleffe, ou qu'elle foit fans crédit; & en troifieme Heu, 
la Démocratie n'y eft point enjtiere, fans parler de la 

multiplicité 
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inuitiplicité des cantons qui fe furveill^nt les uni I08 
autres. 

Où il n'y à point de Monarque , la -feVeur nliitro- 
druit point d'inégalité arbitraire', le. penchant au def- 
potifme ne tente point d'innovations , & les impôts 
font naturellement fixes & modéréir. 

Où il n'y a point de corps de troupes , il rfy a pas 
la même ëiverfité de charges & de devoirs , il ne faut 
donc pas la même diverfité de fentiments ; l'inéga- 
lité n'eft par conféquent pas aufli nécèflkire pour {aire 
agir. 

La paix confiante au-dehors empêche que Tinégdlité 
de réputation ^ de fervicé^ & de crédit ne s*établifieau- 
dedans ; mais elle détruiroit l'efprit militaire dans la 
République en queflion , s'il n^y étpit entretenu aut 
dépens des nations étrangères, qui fé chargeht de payer 
en biens phyfiqttes & moraux lès citoyens dé cette Ré- 
publique , qui aiment les uns & les autres ; en forte 
'que toute la dépenfe qu'exige l'entretien de cet efprit 
militaire , fe £dt ailleurs au profit & à la décharge de la 
République; 

Ceft encore Une ifiue ouverte aux efprifs ihqùieis 
& ambitieux, & qui empêche dans l'intérieur la fermeil- 
tation des paffions contrafa-es à la Démocratie. Il.peut y 
avoir impunément de la noblefle dans cette République 
par la même raifon. Elle y a du crédit & de la confi- 
dération; elle y jouit d'une fupériorité relativement au 
fcrvice militaire des Puiflaiices étrangères ; s'il ne Itil 
. fiiut de plus qu'une fupériorité civile j la route dès em- 
plois lui eft ouverte; s'il lui Éiut quelque chofe de plus/ 

tome Ith L 
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même fur fes concitoyens , elle le trouve hors du ter^ 
ritoîre , & les nations étrangères fe chargent encore de 
fatisfaîre fou ambitic»1. 

Qu'on examine enfùite le Gouvernement intérieur 
de cette nation , & Ton trouvera que ]aT)émocratie y 
eft de droit ^& TÂriâocratie deÊiit. Mais quand cek 
ne feroit pas , les autres circonftances dont je viens de 
parler, cnrconftances imiques, & dans léfquelles ne 
peut jamais fe trouver une grande natîon y. fuffifent & 
au-<lelà pour rendre l'exemple, de cdie-ci mapplicable à 
tout Gouvernement, 

Befcendons le fleuve qui prend fa fource chez ces 
keureux Républicains ^ & fuivons-fe jufqu'aux lieux 
où il fe perd dans lesfables. CeA-là.auâi qu'il eA Hmage: 
du Gouvernement établi fur fes bords* 

Suivez Pàutorité depuis fon po4nt de réunion jufqu^ 
£qii principe, & vous la verrez suffi k perdre dan» le 
feble. 

La fichefie Êiit la fupériorité d'une Province fur une 
atÉtre ; la pauvreté efl guerrière , parce qu^elle n'af que 
ce moyen dç mettre la richefTe à contribution , & de 
de l'humilier ; celle-cf eft commerçante fans bornesr, 
& marine par intérêt , pour s'apcroitr e toujours davan^ 
tage. L'opulence âiit l'inégalité de confidénrtion & de 
crédit; l'opulence héréfUtaire produit une forte de no- 
bleâe ; l'antique Nobleflb eft aufli guerrière dans fame^ 
moins pour combattre lés ennemis de l'Etat, que pour 
fe venger du négoce , fon rival. Telle eft auffi l'humeur 
guerrière des Provinces de terre. 

Mais ne ctK)yez pas qu'on y levât ime bonne armée^ 
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dlftribueroit fans peine beaucoup de commîffions 
-> tant que la forme aâuelle du Gouvemement 
n'y leveroit qu'une petite & foible armée, 
lire de l'autre République. Celle-ci a 
-ir tout le monde , & tous )es Pays 
foldats. 
*ue nous prendrons le modèle 
puifie convenir à une grande 
jpnparé cette République au âeuve 
on territoire ; elle lui reflemblera en- 
î re manière. 
.: pied de hautes montagnes, où , fous les auf- 
. une grande â valeureufe Noblpfle , dans la pau- 
.:tc 6l les fouf&ances , elle a eu un âge brillant ; elle 
iiiiira par fe perdre dans le fable , qui eft le jouet des 
vents ; mais qui l'engloutira , fi elle ne le condenfe & 
né le fixe pas , comme les montagnes affermifTent la 
terre , fixivant le Prophète de Médine. Mais les mon- 
tagnes font peu fertiles ; & fi elles font hautes , leur 
bafe eft très-large. 

Je ne fais plus à quelle objeâion je dois encore ré- 
pondre, ni quel exemple on pourra me citer pour me 
prouver que, contre les Ic^x qu'a fuivies la nature , il 
doit y avoir en politique , non une gradation fui vie, 
depuis la grofieur la plus grande du tronc, jufqu'à la 
pointe la plus déliée des racines ou des branches , mais 
un tronc énorme & d'une égale grofîeur par-tout , & 
foutenu fur un nombre infini de filaments ég^ux , ou 
garni d'un nombre auffi infini de petites branches qui 
naJiTent immédiatement de lui. 

L ij 
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FigUrez^vous un pareil arbre, & dites-moi delix chd- 
fes t l'une, fi vous croyez qu'il puiffe être bien fermei 
fur fes racines ; l'autre , s'il aura fur toute la longueur & 
la circonférence de fon tronc autant de petites branches^ 
Ou plutôt autant de feuilles qu'il en auroit, s'il produî- 
foit de fortes branches, d'où il en tlaquit beaucoup d'aU- 
ttes^, qui en produififfent u« plus grand nombre enco- 
^ réj chargées chacune de beaucoup de feuilles. 

Ces deux arbres (ont l'image de la Monarchie déma- 
«nratique ou defpotique, & de la McMiarchie graduée 
& modérée. 

Mais n'allez pas outrer la fimilitude , en fuppofant 
des branches plus fortes que je ne les veux. J'ai déjà 
dit ce que je penfe dtx Gouvernement féodal , & je ré- 
pète ici qUe je le crois aUffi dangereux qu'inutile. J'y 
fubflitue la gradation de corps , mais non d%ne feule 
efpece, tii tellement fépâCrés, qu'ils ne feréuniflt^nt nulle 
part. Ce fie font point deux Ugrtes parallèles' : elles fe 
tiennent en plûfieurs endroits ; & celle qui tient le plus 
fortement au' centre, affujettit l'autre pai-lews extrêmi* 
tés oppofées, où les individus fe trouvent vis-à-vis des 
kidividiis. 

Le tronc mônjtrchique dû le pouvoir royal parcourt 
tous les ordres d'une extrémité à l'autre , & ce ri'eft 
qu*ôù il s'afFôîblit en fè prolongeant, qUe je le garnis de 
branches proportionnées i fà grôfleur. 

Confidérez-le du côté de fes racine^ , & vous vcfr-^ 
rez comment il pénètre le fol , & acquîeit une ftabilité 
parfaite dans le lieu qui lui ifournit fes fifcs nourriciers: 
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CHAPITRE XIX. 

Combien il efi faux que la Démocratie pravinclal^ 
foie ce qui s^ accorde le mieux avec la Monarchie. 
Qu^il faut dans celU<i des corps intermédiaires. 
Quun feul ne petit fuffire pour toutes les diffé* 
rentes branches^ Mais qtien prouvant qi^il en faut ' 
un pour une branche ou dans un ordre de chofes, 
on prouve quil en faut dans toutes Us branches 
ou dans chaque ordre. Qjiil tn faut un dans lor-- 
dre de la fubfifiance nationale ; un, autre dans 
tordre des revenus publics ; un troifUmt d4ns 
tordre des dépenfes; un quatrième dans tordre de 
la juflice ; un cinquième dans tordre de la dé'* 
fenfe de tEtat ou du courage. Quek doivent être 
les atiributs de ce dernier corps. On indique la 
nobleffcy comme le conflituant effentiellemtnt. 

«f £ ne ferai jamais aflez injufte pour imputer à un Au< 
teur toutes les conféquences erronées ou dangereufes 
qui pourront découler d'une opinion qu'il aura avan- 
cée , ou d'un plan qu'il aura propofé , quand il ne ferai 
pas évident qu'il les ait connues & avouées. Mais 
duffé'je être moi-même condamné en vertu de ma Ipi^ 
]*ofe afliirçr que l'on n eft p^s innocent quand on en- 
nreprend d'éclairer le Public, & d'inftruire ks Roi*, 

L iij 
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avant d'avoir feit tous les efforts dont on eft capable; 
pour s'affurer que Ton ne propofe rien que d'utile & 
de jufte. 

Je ne dirai donc pas qu'un homme eft ennemi de la 
Royauté , parce qu'il foutient que la Démocratie pro- 
vinciale y fans mélange d'Arifiocratie, eft l'arrangement 
politique qui s'accorde le mieux avec la Monarchie; 
niais cet homme , fut^il mon frère , je le dénoncerois au 
fouverain Magiftrat , comme un écrivain téméraire , 
qui auroit créé un monftre politique , & qui devroit 
être condamné à ne plus écrire y jufiju'à ce qu'il eût re- 
commencé & achevé pour h féconde fois fes études » 
fans en excepter celle de l'ftrchîteâure^ qui lui appren- 
droit combien peu folide feroît un vafte édifice , qui ne 
porteroit que fur une colonne, 
. . Il devroit encore étudier bu méclnnique» & méditer 
fur la force du levier , pour apprendre quelle réfiftance 
énorme oppof<^ à la force qui le fouleve , le corps te 
moins pcfant , lorfqu'il éft très-éloigné du point d'appui. 
Inftruit par l'expérience , il n'entreprendroit plus de 
conftruire un bâtiment entier avec une feule machine 
fixée dans un feul endroit ; & s'il ne pouvoit mouvoir 
le point d'appui, il en auroit plufieurs. 

Combien d'autres fciences lui foumk'dent des obfer* 
vations, dont chacune, appliquée à la politique , luife- 
roit fentir l'abfurdité de fa première erreur! . 

J*ai reçu avidement, comme bien d'autres, la dotr 
irîne lumîneufe deô torps intermédiaires. 

Le Génie créateur, qui le premier l'a développée , avoît 
affervi mon antendement fans fubjuguer mon cœur. J'a* 
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^ptois le principe, &j'en déteftois la conféquence. 
Quoi, dîfois-je, une nation guerrière, illuftre^ ntmi* 
fcreufe, qu'honora toujours un corps le plus renommé 
pour (es hauts faits qœ Ton connoiiTe fur nôtre globe; 
une nation que gouverne la Famille la plus ancienne & 
la plus auguile; cette nation verra-t-elle entre toutes les 
claiTes dont elle eft compofée & le chef qu'elle adore , ua 
feul corps ; qui n'en eft pas Pélite, un corps qui a ef- 
fentiellemeot une autre deftination,que rafiSsmblentlç 
hafard & la vénalité? £ft-ce là un corps imermédiaire, 
digne de la nation & de fiftn chef, ûiffifant pour tputet 
les fondions qu'il devroit remplir, aflez folîde pour 
afTurerlui feul le fort delà Royauté & celui des peuples? 

Je faifois ces réflexions, & je tournois les yeux fur les 
membres épars d'un autre corps. Je difois en moi»fflé- 
^e : Ceft lui qui, s'iln'étoit pas défiguré, avili, brifé, 
feroit ce corps îmermé£aire que je cherche. O mes 
pères, e^ez- vous cru que vos enâmts feroient réduits 
à n^avoir d'autres interprètes, d*aiitres défenfeurs de 
leurs droks, que ceux qu'on veut leur donner! Euffiez- 
vous reconnu en eux vos répréfentants ? Vous ne les 
«uffiez pas avoués p9ar vos Pairi» dans une Cour de 
juftice. 

Ainfi mon cœur opprefîe échaufifoît mon imaginaiion, 
& étoitfuffoquéparleftlenceu 

Si j*euffc écrit alors Air cette matière, j'auroîs r^té 
4U^ corps , pour lui en fob&ituer un autre ; & eti avan* 
^çaat une demi-vérité , j'aurots écrit une grande abf«up* 
dîté. 

H ne rèpéterau point ici ce qui a été dit fur la nècef* 

L iv 
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fité dpfit il eft , que , dans un Gouvernement modéré , il 
y ait un corps intermédiaire. Qui dit un Gouvernement 
modéré , fuppofe cette néceffité. 

Mai^ en appliquant à cette théorie une comparaifon 
que je viens d'employer , je dirai que le pouvoir fouve- 
ïain eft le levier dont j'ai parlé ; qu'employé fans un 
point d'appui, ce n'eft qu'une poutre énorme, trop pe- 
faute pour des bras mortels , ou qu'ils' ne la remuent qu^ 
par des efforts violents^ c'eftun pefant bâton qui brife , 
qui écrafe , qui ne fouleve pas ie corps le plus léger, & 
qui épuife bientôt les forces de celui qui le tient. 

Mais û nous n'ayons qu'un corps intermédiaire , nous 
pViurons donc qu'un point d^appui. £n eft-ce affez poup 
tant de pouvoirs difi&rents que doit exercer le chef 
d'une ^ande fociétéî Et fi nous approprions ce corps à 
toutes les efpeces de pouvoirs, que devie(idra-t-il? 

Quand je confidere le Souverain comme le grand 
pourvoyeiur d'une nation, chargé de veiller à fa {ubfif- 
llance, & obligé de fe nourrir lui-même avec fa cour » 
)e conçpis qu'il doit avoir un pouvoir relatif à cette fonc>. 
t}on. 

Quand je le confidere comme le tréforier & le dif* 
fiibuteur d'une partie des biens phyfiques de la fociété , 
U me paroit encore qu'il doit avoir le pouvoir nécef- 
faire pour recevoir & diftribuer. 

Quand je le vois fans trembler, comme mon juge, 
comme l'arbitre de ma fortune & de ma vie» je ne doutei 
pas qu'il n'ait le pouvoir fans lequel ma vie & ma iot» 
îune feroient la proie d'un plus puifTant que moi. 

Quaad en^ je Iç vois dir^er la ^4^]ife de l^Eta^j^ 
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préfider à fa fureté , animer les guerriers quîil a raffem- 
blés, & les oppoferaux ennemis de l'Etat, je luifuppofo 
encore tout le pouvoir nécefiaire pour remplir cette par- 
tie effentielle de fes devoirs. 

Voilà donc quatre efpece de pouvoirs , ou quatre le- 
viers puiffants qu'il a dans fes mains. N'a-t-il befoiri que 
d'un point d'appui pour tous , ou ne lui en feut-il que 
pour un feul? 

Un feul corps intermédiaire foutîendra-t-il & diri-i 
gera-t-il tous ces pouvoirs ? Ou n'y en a-t-il qu'un qui 
ait befoin d'être dirigé & d'être foutenu?. 

S'il n'y a qu'un corps intermédiaire, il fera tout à la 
fois chargé d'affurér la fubfiftance du peuple, de co- 
opérer à la recette & à la dépenfe , de rendre la juf^ 
tice félon les loix , & de maintenir celles-ci , de pré- 
fider à la création & à l'emploi de Fhonneur & du cou- 
rage. 

Comment tant de fondions pourront-elles être exer-; 
cées par un feul corps, fans qu'il en néglige aucune, 
•tt fans que, les rempliflant toutes, il foit l'arbitre ab- 
folu & du chef & de la nation? Ou comment me prou- 
▼era-t-on la néceâité d'un corps intermédiaire dans une 
partie, fans la prouver pour un autre } 

Si je conçois bien ce qu^on doit entendre par un corps 
intermédiahre , c'eft une clafle d'hommes, qui exerce, 
fous l'autorité du Souverain, une portion de fon pour 
voir, qui lui épargne l'aâion direâe fur les individus, 
qui fe charge pour lui des détails , $c qui eft dépofitaire 
4es loix pour les exécutera Tégard des fujets, & en mon-. 
fifer l'ç^ifemble au légiflateur lorfqu'il en veut f^^ire iq 
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Cité dont il eft , que, dans un Gou v^.. 
y ait un corps intermédiaire. Qv. 
modère , fuppofe cette nécefflu 

Mais en appliquant à cet* 
que je viens d'employer , ! 
i-ain eft le levier dont ; 
point d'appui, ce n'cf^ -•? 

fante pour des bras • 



..'îrcompai' 

. ..::?n ici d'une 
. . . :x. Tout pou- 
-::î écrite , doit 
rps intermédiaire , 



par des eflforts vi 
qui écrafe , qui - 
qui épuife bic 

Mais ù n. 
nViuron*. '* 
tant f' 
d'un» 
te 



> .Ax ne font pas rédi- 

.. :vnme tous les pouvoirs 

î^iicre , tous les corps inter- 

,rt fj^nnés fur le même mode- 

> OA qui intérefTcnt la fubfidance 
<-:•. MT UuT nature à Téreftion d'un 
«-««.x çui rendent la juftice au nom 
• ^ .Tc-iç^: eil refprit de toutes les loix , 
.;r. - .v.*?£te Tacquiefcement. 
. ..-x ;•* c* le faire connoitre, & nulle- 

; -• i. • iv i -rc^rité, ni de prefcrire avec menace. 

. ^ ij^- .culture & les affemblées des dépu- 

'.o^'^v, . >e jvent être , à la vérité , confidcrés 

^ .c-.'* •-VÇS intermédiaires parallèles pour deux 

,x . . w vT^ de la fociété. Mais fi on eft parvenu à 

• ^xT ••:..ire , on paroit encore éloigné d'en fcn- 

: vv^'iire dins toute fon étendue, & d'après des 
. .-.v x-^ :i*i-- enveloppés; & de plus ces corps inter- 
.^,.ir,x ,v.: très-imparfaits dans leur compofition. 

V,: v^^'î-'eur cependant toute la perfeftion dont ils 
c v - ;%:?:iblcs, & nous verrons qu'ils doivent être les 
^viv-vri-r-ss de peu de loix ou de règlements , & de bcau^^ 



DE LA P O LI T r qU E. 17I 

■ : connoiffances, parce qu'ils doivent plus inftruire. 
.in& les peuples, que faire pafler à ceux-^i les 
.vlui-Ià. Nous verrons encore que, dans cha- 
; de chofes, il doit peut-être y avoir un corps 
.:c près du Souverain; corps dont la dignité parti* 
jz de la majefté dont il eft voifin : mais que ce corps 
jnéme,acceflîbl'eà tous les individus, ne doitpasagir di- 
reétement fur tous ; qu'entre lui & eux , il doit y avoir 
d'autres corps de la même efpece & compofés de même, 
lefquels traiteront direâement avec les individus , & non 
encore avec tous, mais avec ceux-là feulement qui fe- 
ront capables de» les entendre & d'acquiefcèr, & qui, 
par leur crédit & leur pofition locale, fe trouveront i 
portée de tranfmettre la lumière vivifiante dans toutes 
les ramification^ qui fournirent à la fociété (ts fucs 
nourriciers. 

Le Bureay de commerce général, compofé de dépu- 
tés , nç traitera point , par exemple , avec chaque com- 
merçant , mais avec d'autres Bureaux , ni ceux-ci avec 
chaque petit marchand , & moins encore avec chaque te- 
neur de Bvres , mais avec les gros négociants , qui impri- 
ment le mouvement , & portent la vie dans chaque place 
de commerce. 

L'autorité individuelle de quelques Officiers a autant 
d'inconvénient dans cet ordre, & eft auffi contraire à la 
véritable économie monarchique, qu'en auroit & que 
le feroit la même autorité dans Tordre judiciaire. 

Suivons l'ordre parallèle , qui eft celui de l'agricul- 
ture 8e; des manufafhires néceffaires , après avoir ob- 
ferv^ que peut-être il feroit avantageux que ces deux 
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Bouvelles, afin que celles-ci foient c 
fées fur les anciennes. 

Or 4 il ne doit pas feulement étr* 
l)ranche du pouvoir , ni d'une efpece 
vcnr diftinâ ^ & toute loi écrite 01 
également produire la nécef&té d'un c 
dont les fondions y foient relatives. 
Mais de même que toutes les loi 
gées dans ime feule forme, & comn 
A'agiflent pas d'une feule manière , t 
anédiaires ne doivent lû être formés 
le , ni q;>érer de la même façon. 

Les opérations & les loix qui inté 
de la nation, s'oppofent par leur nat 
tribunal femblable à ceux qui rende 
du Prince. Car ici Tintérêt eft Tefpri 
& l'intérêt connu néceflite l'acquief 
Il ne s'agit donc que de le fairdw 
mentdedécider avecautorité, nide^ 
Les Bureaux d'agriculture & k., 
tés du commerce, peuvent être, 
comme deux corps intermédiai* 
rîaffes nourricieres^de la fociéti 
en entrevoir l'utilité , on parc 
tir la néceffité dans toute Al. 
principes bien développés ; _ 
mêdiaires font très-impatfiù 

Suppofons-!eur cependa* ' 
font fufceptibles, & nous . 
dépoûtaires de peu de lob^ 
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^tifme ariftocratique , le plus pernicieux de tous daitt 
une Monarchie. 

Je voudrôîs qu'il y eût une çorrefpondance établie 
entre le premier corps dans l'ordre diflributif , & le 
premier dans Tordre diftributionnel , patce qu'il doit y 
iavoir un rapport entre la» recette & la dépenfe. Maïs 
fi je pfopofois de réunir le premier au fécond pour 
îi'en Êûre qu'un feul , ou je ferois dans une grande 
erreur , ou je me croirois ennemi de la Monarchie : & 
cependant on fait encore pis. Nous reffemblons à un 
homme qui n'auroit qu'un outil , & qui s'en ferviroît à 
tout. Il yauroit bien des chofes qu*il feroit mal ; mais 
encore un outil matériel ôbéit-il toujours ^ la main qifi 
le manie , aU-lieu qu'im Outil politique eft doué d'in- 
telligence & de fentiment* 

J'ai déjà indiqué la nature y là forme & la gtadattoft 
des corps intermédiaires , dans Tordre contributionnel. 
Je n'en dois pas dire davantage icii 

Je viens au quatrième ordre , qui n^eft que le fécond 
par fa néceffité , mais qui eft le premier par fa digni'- 
té. C'eft Celui de la défenfe commune de la fociété coif- 
tre les rebelles au-dedans, & les ennemis au-dehors. 

Je ne vois pas que jufqu'ici on ait feulement ima*^ < 
giné la nécei&té d'uii corps intermédiaire dans cet oi'^- 
dre, d'un corps confervateiîr de l'efprit militaire, & 
qui foit chargé de le créer ,'s'il n'exifte pas ^ de le ra^ 
ft'mer s'il languit j de l'entretenir s'il eft tel qu'on peut 
le defirer. 

Il ne à'agit ici cffentiellement ni de fiormes, ni dé 
fcience, ni de décifioàs i ni de loix proprement dites } 
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il s'agit fur-tout de mœurs , & les mœurs ne fe con« 
fervent que dans les grands corps. 

Ce n'eft pas que ce qui influe fur les mœurs dans 
cet ordre de chofes ne doive être aflujetti à des for- 
mes , à une critique , à des principes confiants ou rare- 
ment altérables. 

Mais ici le corps intermédiaire doit être tout Tor* 
dre éflentiellement militaire , ou qui a eflentiellement 
le courage & Thonneur en partage. 

Entre lui & le Souverain, il ne doit rien y avoir, 
parce que le Souverain en eft le premier membre, le 
chef immédiat, parce qu'il eft fon premier modèle, & 
que rien de ce qui eft dans le cœur d'un guerrier , 
n'eft au-deflbus du cœur d'un Roi; & c'eft du cœur 
qu'il s'agit ici beaucoup plus que de l'efprit. Il ne doit 
donc y avoir que des loix générales & confiantes , & 
autant feulement qu'il en faut pour protéger les mœurs ; 
mais les aâes particuliers qui. peuvent influer fur cel- 
les-ci, doivent être aflujettis à des formes pour leur fo- 
kmnité, & auffi pour qu'ils foient aufli utiles qu'il eft 
poffible , & qu'ils ne deviennent jamais nuifibles. 

Mais quel eft ce corps intermédiaire qui doit avoir 
autant de membres que la clafte contient eflentieilement 
d'individus; qui ne peut avoir daits cet ordre de chofes 
si représentants , parce qu'il eft préfent par-tout, & fur- 
tout où eft le Souverain, ni élite, parce que tous ceux 
qui le compofent, font cenfés de la même valeur, ni 
aflemblées générales , parce qu'elles feroient impofli- 
bles & inutiles; quel eft ce corps, arbitre de l'honneur, 
fans jamais rendre d'arrêts, confervateiu* des mœurs. 
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taxa faite un« loi à perfonne d'avoir les fiennes, créa* 
teur du courage, où il n*eft pas , fans pôHvoir dépla- 
cer les hommes 9 ni altérer leiur état? Quel eft ce corps ^ 
qui, par fa dignité & fa grande influence , devroit être 
la fauve-garde des mœurs nationales , le rempart con- 
tre lequel fe briferoîent Porgueilleufe opulence, la pau- 
vreté inquiète & turbulente , les prétentions chiméri- 
tiques du favoir , l'arrogance même de la bravoure ? 
Si on ne connoit pas ce corps , après tout ce que .je 
viens d^eii dire , il eft inutile que je le nomme. 

SU eft feux que , pour Tavôir rempli de recrues fans 
choix & quil n^ point adoptées, on Ta défiguré au 
point qu'il ne fe connoit plus lui-même. 

S'il eft feux qu'en l'aviliiTant, on Ta rendu incapa* 
, ble de donner la loi par fon exemple, & qu'il ait cefii 
d'être le modèle auquel on ait voulu reffembler. 

S*il eft feux que les mœurs , feute d'un pareil point 
d'appui & d'un modèle refpeâé , foient devenues flot- 
tantes, cdnftifes, incertaines, &, par conféquent , très- 
perverfes. 

S'il eft feux que ce corps , fans ceflc opprimé & 
contredit dans fes mœurs ^ ait commencé aies perdre, 
& les perde tous les jours davantage. . 

S^l eft feux qu'à peine on fâche où trouver (urement 
le courage & l'amour de la guerre,- & qu'on fâche en- 
core moins comment les créer., 

S'il eft feux que l'on foit obligé de fubftîtuer les 
paflions phyfiques ou leur folle extenfion à ces paffions 
morales, devenues infufSfentes; fi , dis- je, tout cela eft 
feux y je conviendrai qu'un corps intermédiaire eft inu« 
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-.ADtfs , Sl que nous n'avoni fieà 

^,^ -^ , .çff en conféquençc. 
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'^i^ptè îTùn corps intermédiaire dans 

^ . ,_- 'c^CftM'^ & C on fait voir fan exijiencc 
. ■:fc.^ . -ftw^j» dhujive dans un lieu , tandis qu!ii 
^ ,.-.^* Afci^v^ ^uil dtvroit encore être dans une 
^.^ vî** ^^ ^orps efi celui de la Noblcjfe. 

V^ *^ ^<ic ;*ai dit des corps intermédiaires dans le 

>,.Nt£**JwpecèJ[cnt , étoit étranger au fujet (^ue je traite^ 

i^ o^- Mx^vant qu'il y a plufieurs branches diftinftes de 

<vv«<>«r &L d'influence, je n'ai pas fait foupçonner à 

M^x IcviKnns que les mœurs étant l'objet d'un pouvoir 

\ „ "uiîc îftâueoce particulière, il eft dans reffence d'un 

v<>iix cnîc«îc*n modéré qu'il y ait un corps qui reçoive 

««rtK\iutc«i«t l'impreiTion du Chef, qui la digère pour 

4:,MÎ cirt. & qui la modifie , & qui , par l'exemple & 

^îc c^jvxv de légiflation, la propage dans une juft# 

|rojvctk« îufqu'aux clafles les plus éloignées du trône. 

ïVhw de\^lopper mieux cette idée , faifons un paral« 

)i*^ Je b jurtice & des mœurs : car il me femble que 

cVA relativement à l'ordre judiciaire que l'on convient 

k pîus jiènéralement de la néceflîté d'un corps intermé- 

la volonté momentanée ou individuelle du Prince ^ 

ne 
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lie cloit pas être une loi qui puifie affeâer la Vie ou Iâ# 
fortune des citoyens. 

La conduite perfonnelle & Ijss opinions particulière^ 
du Prince ne doivent pas être une règle qui puîffe ren* 
dre honnête ce qui eft mal-honnête , & eftimable ce qui 
eft indifférent ou blâmable. 

Toute loi nouvelle doit être comparée & combinée 
avec celles qui exiftent déjà; & fi-le Prince n'a pas feîc 
cette opération , elle doit lui être fuggérée par cent qui 
connoiffent le mieux les loix & leur enfemble. 

^ Tout établiffement nouveau ^ qui intéreffe les mœurs ^ 
toute maxime nouvelle , toute loi dans ce même rap^ 
port j doit être analogue aux anciens établiffements » 
urne anciennes mœurs , aux màxûnes tléja reçues ; 8t 
s'il s'y trouve de la difcordance, elle doîtdifparoîtfe, oU 
par un retour que néceffitera la répugnance générale , 
ou par une modification tacite qu'en fera un corps ^' 
confervateur des mœurs. Ce que réprouvera ce corps «' 
tous doivent le réprouver. 

Le légiflateur ne doit pas être juge ; autrement il 
pourra confondre ces deux fonâions y & faire une loi » 
lorfqu'il devra diâer im arrêt félon les loix déjà faiteV* 
En matière d'honneur, de courage , de gloire , il y a 
le même inconvénient que le légiflateur foit juge, parce 
qu'il efl également fâcheux de perdfe fon honneur 6c (t 
gloire , fans l'avoir mérité , & de perdre fon bien, ou 
fa vie , lorfqu'on y a droit. Il y a même cette diffé* 
rence , que l'arrêt judiciaire efl toujours exécuté, au- 
lieu que la fentence qui doit déshonorer celui qui né 
Ta pas. mérité, ne le déshonore pas toujours^ 61 que» 
Tome m. M 



JL i^ssssss, ôâveaant iUtuoire , famorifé eft compro- 
mùti. ou» il une lenteiice mjafte a fon e£Fct, il en ré- 
Tuiim ua doute lor la règle générale , & une inquiétude 
!iui ^tercIes^miBurs, en liécourageant l'honneur. 

L& Prince ne peut ddcendre dans tous les détails de 
tatjtiâhce àiânbtttÎYe, ou il Te perdroit. Il faut donc 
cpt^ii s^'ea déçhar^ fur un corps qui puifle y defcen- 
4|Nt, % Tacquit de fa'confdence. 

ke^ Prince , dont les moeurs ne peuvent être celles de 
fttutes^ l'es clafles , & ont une analogie particulière a v ec 
^fe* du corps dont il eft le premier membre; le Prince, 
diirîe» ne peut être un modèle pour chacun de Tes fu- 
ijfM'i. il peut encore moins leur infpirer à tous les fen* 
lîimflBts qui leur conviennent , perfeâicnn^r dans tous 
VViet des 1(MX générales^ punir dans tous par la répri- 
nmJte on le mépris ce qui pèche contre les mœurs ou 
le bon ordre moral. Il faut donc qu'un corps nombreux 
& répandu partout fe charge pour lui de ces détails. 

C« n*eft point auprès du Prince que peuvent fe for- 
mer les favants Légiftes , qui ne le deviennent que par 
la connoiflance des loîx , & en fuivant l'application qui 
s*en Eût airx efpeces dans des tribunaux dont la jurif- 
prudence eft confiante. 

Cên'eft point à l'école du Prince que fe formeront 
fii les membres du corps qui doit avoir des mœurs ana- 
lo^es à celles de toutes les claffes, ni les élevés étran* 
gers à ce corps, qui doivent le féconder dans fes fonc- 
tions. 11 doit lui-même les choîfîr , & les former. 

II eft utile & même néceflfaire que ie Prince ne puifTe 
deftituer & înftituer les juges à fon gré, remplir la Ma* 
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giûrature d'étrangers , qui n'en ayent ni les mœurs, m 
les tfttentSy iakt d'un Soldat un Confeiller , & d'un Of- 
ficier un Préfident , multq>Iier les fi^es , oti en dimi- 
nuer le nombre momentanément , & félon les cas. 

Il «ft utile & néceflaire que le corps qui doit être It 
moddè des autres, ne puifle être furchargé d'étrangers 
fans choix , & en un nombre illimité , de peur qu'avec 
riiltrufion de ces membres nouveaux , il ne fe Me une 
irruption de mœurs étrangères , par laquelle le modèle 
foit défiguré , & les fufFrages étouffés ou corrompus. 

Quand les loix ne feront plus confiantes, qu'elles 
n'auront plus des dépofitaires intègres & autorifés» 
qu'elles celleront d'être la règle des jugements , ou le 
delîpotifmô , multiplié à l'infini par la faveur , avilira la 
' nation , & la rempfira de découragement , ou le fort op« 
primera le fbible , & l'anarchie fera écrouler la Monar* 
clne. 

Quand il n'y aura plus un torps qui conferve les 
mœurs, qui puiffe réfifler à l'autorité même, qui puifle 
improuver avec fuccès, & dont l'exemple foit une loi 
à laquelle tous s'empreffent * de fe foumettre, ou un 
Prince pervers , avec une Cour corrompue , anéantira 
les mœ^rs, & dégradera toute la nation , ou tous les 
citoyens fe feront eux-lnémes des mœurs. 

Le plus riche , le plus fpirituel, le plus remuant , ce- 
lui enfin qui fe montrefa le plus St avec le plus' d'im* 
pudencte , fera la loi aux autres , & tout fera confondu, 
incertain, fans harmonie dans les mœufs nationales. 

Je croîs que ce parallèle explique un peu ma penfée. 
J'ajouterai maintenant que le corps dont je parle, doit 

M i j 



Û 



^ s jr T s 

^ ^. ^ ^ ^Tfr iToct de contraint^ fin' fc 

, oè. Tt ^o« » être obligé de lui ref- 

.« ^wn. i jflli er; que fa jurifdiâion doit 

AHr r«ô->3È«^n5 liir fes membres , mais 

îa âétriflure , le mépris , la 

ioaaiige, la louange foible ou 

iiE ccre le même en qui réfident les 
plus haut degré,. & en qui ils 
•i^^^iHA ^ft. <!«^ X «4 àe phis naturel d'admirer. Il doit 
<.,ï»^..ïv. i Bcemer ea dignité & le plus refpeûable; 
în ^4^,di:^*£ Àw auffi être nombreux. 
I fg^ mS. M& donner des membres à toutes le» 
. ^^ iv-ïivcaiK^* * P^*"^ y porter fon efprit , & les faire* 
>^tiwfNsr tsi cccfidération. Il eft donc néceiTaire que 
.^«tk^ c»' H^amè c c g ne foîent pas abfolument voués à une 
*»^^»A^^^t isKttninée; mais il doit leur être défendu dé 
N^^ùir^ &s doivent élever les autres à eux, & non 
iL^tiHii'^'*' ivec eux , afin qu'on ne puiile fe prévaloir 
^ l*«:\cflBpIe de quelques individus , & de la tolérance 
jil tout le corps , contre l'exemple général du corps. 

U <di indifpenfable qu'il y ait une analogie entre lt€ 
^nj^uf^de ce corps dans leurs divers rapports, & les 
«urur« de toutes les dafles difFérentes , afin que fes 
e3k<np^ ^ foient inapplicables à aucune clafle,.& que 
ùs Ittifons nécefTaires avec toutes , le mettent à portée 
^ toutes : qu'il tienne d'un côté au Chef fuprême , & 
lui rciremble-; de l'autre , au dernier citoyen , & que 
celui-ci lui reflemble' par quelqu'endroit , & ainfi dans 
IQUS les fess. 
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Après avoir expofé ces maximes, je puis nommer la 
MoblefTe comme le feul corps qui puifle remplir toiues 
les conditions que je viens d^exiger. 

Mais afin qu*on ne m'impute pas de propofer ici un* 
nouveauté & une chimère, je prie mes Leâeurs de me 
fuivre dans quelques obfervatîons, qui contiendront mon 
apologie contre cette double imputation* 

Dans une Capitale immenfe » voifuie du lieu où réfide 
le Monarque, les Nobles, & ceux qui les égalent ou 
les furpaffent en richefles , font les uns pour les autres ce 
que font les hommes pour les femmes, & les femmes 
pour les hommes. Ils fe corrompent les uns les autres. 
La Noblefle, qui firéquentoit autrefois la Cour, étoit 
opulente. Quand les gens de fortune ne craignirent plus 
de ^aroitre riches , ils eurent une conformité avec cette 
Itobleffe. C'étoit la plus apparente. Us s'en prévalurent. 
La NoblefTes'eh indigna ; & au-lieu de renoncer au fà&e 
qu'elle avoit de commun avec fes" inférieurs , ou de fe 
retira dans fes terres , où rien ne l'eût encore efiacée, 
elle voulut lutter à forces inégales avec ces parvenus 
plus ridies qu^elle. 

Déracinée , pour aînfi dire , du fol qtfî lui convenoit, 
elle n'eut plus de fupériorité que dans la faveur ; & 
cette fupériorité qui Taviliffoit;, elle dût bientôt la par- 
tj^ger avec les hommes nouveau]^ , qui £uif^nt intrus dans 
ion corps. Delà un mélange de fang & de mœurs, qui 
rendit mëconnoiflable tout ce qui habitoit la Capitale, & 
approcâbit du tr^ne. Sans cefle il s'éleva des hommes 
nouveaux, & le combat fut continuel entre eux & la No- 
Ucffe, tant ancienne que nouvelle. Des hommes , nés 
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être fans jurifdiftion , ^. • j . 

refte de la nation, oui n- '^' ,, , . 

^ ,, ' . :iiH>iphere étroite 

lembler , mais qui doit ». ' '' ./.,./»• 

. ^ ..ciiipue, qui le diffi- 

être , au contraire , *» ^^ • r ^ 

, , . ^i^ autre, parce que le 

bornée aux peine» . -^ , ... , . . .. . 

, . . *" . ..-tN. ^domicile héréditaire: 

réprimande , îe ^" - - ■ 

,.,,, . i hinon, ils retrouvoient en 

modifiée. - . \^ . . 

^ , .X A\:t« les reffources qu on n'y 

Ce coiD^ :> •— ^ * . . V, 

fe* L.-. ui. V V -*-^^^* "^ '-''" ^" ^"^ ^"S* parce qu il y 
.'jj. i^HMrent fous un autre règne. 
% %,iXNî c^*a ? I^ ^ 9"^ la[Cour ne corrompoit 
— J iioauBCS, quand elle étoît corrompue, & de ce 
^ . ' n*éfoit pas dans une Ville , maïs dans un ordre 
'^^LjA}X par-tout, & qui tenoit à tout, qu'étoit le dépôt 

lies mœurs. 

I^ous avons encore dans notre langue des monuments 
de cette ancienne économie politique. Nous difons une 
ame noble, des manières nobles, un procédé noble; 
iKMis employons le mot d*honneur en cent occa£ons, & . 
ce mot ne fignifioit originairement que la décoration & la 
dignité d'un fimple guerrier, & d'un citoyen titré. Jurer 
Airfon honneur, & perdre fon honneur, c'étoit jurer fur 
foa baudrierpour un fimple guerrier , & perdre fon bau« 
drîer. La parole d'honneur nous retrace encore ce ferment. 
On étend ces expreffions jufqu'aux qualités corpo- 
relles. Une figure noble, «ne taille noblement tournée , 
une démarche noble, font toujours ce qu*on imagine de 
mieux dans chacune de ces chofes. Suivant nos mœurs 
tûuelles, il Êiudroît dire une figure bourgeoife , & aînfi 
du reAe. 
On pouroît trouver étrange que, pour la figure mê- 
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me & la taille , la NobleiTe eût été autrefois le modèle 
de la nation. Mais fi Ton &it réflexion à l'éducation 
qu'elle recevoit , au genre de vie qu'elle menoit , à l'at- 
tention fcrupuleufe qu'elle avoit d'éviter les méfallian- 
ces , on croira auifi aifément qu'elle avoit fur les autresci- 
toycns l'avantage de la figure, de la taille, de la démarche , 
& généralement des grâces en tout genre , qu'il eft aifé de 
croire que les anciens Germains, par des raifons fembla- 
bles, étoient tous grands & vigoureux, avoient toué 
le teint blanc, les yeux bleux, & les cheveux roux. 

La Noblefle Françoife , par exemple, eut autrefois la 
réputation la mieux établie de beauté , d'adrefle & de 
grâces , & ce n'étoit point à la Noblefle d'une certaine 
iVille que les étrangers reftreignoient ces éloges, ni i 
celle de la Cour. Anne Comnene voulant &ire com- 
prendre avec quel fuccès fon père Alexis s'étoit adonné 
aux exercices de la Chevalerie , & quelles étoient les 
grâces & l'adrefle avec lefquelles il manioit un cheval , 
& fe fervoh de fes armes, ne croit pas pouvoir en don- 
ner une idée plus avantageufe , qu'en difant qu'on , 
l'eût pris pour un Chevalier François de Normandie. 

Les fréquentes afTemblées où fe trouvoit la Noblef- 
fe, & l'habitude où elle étoit de vivre enfemble , non 
en fe fixant dans un lieu , mais en fe vifitant , en fi-é- 
quentant les tournois , en fe réunifiant dans les camps 
& à la Cour , avaient tous les bons effets de la co-ha- 
Litation, de meilleurs encore , & n'en avoient point Im 
inconvénients. 

Depuis la révolution dont j'ai parlé , im homme de 
Çoiu* eft encore le modèle des manières & de la polif- 
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tefTe ; mais ne doit-il pas cet avantage à la contraint» 
& à lafervitude? Du refte, les proverbes nouveaux 
{opt peu favorables aux courtifans & aux grands Sei- 
gneurs : & ces mots emportent avec eux l'idée de plu- 
fieurs vices ; comme celui de Provincial emporte Tidée 
de plufieurs ridicules. Et dqiton en être furprîs ? Une 
aifance dans les manières , portée à l'excès d'un côté » 
une éducation prefque fauvage de Tautre » le jargon do« 
xninant répété agréablement d'iin^ part, des formules 
recherchées & étrangère^ employées d^ Tautre» doi- 
vent produire un contrafte peu avantageux à -ceux qui 
ne donnent pas le ton. Le ridicule doit être pour eux , 
jpiat^e qu'il eft pour ceux qui font inférieurs , & qui , 
forcés de copier , copient mal-adroitement. 

C'eft ime fuite nécefiaîre de la localité au corps in- 
termédiaire » & du dépérifiement d'un ordre qui a perdu 
fe» principaux membres dans les Pi^ovinces , où la pau- 
vreté produit une ftabilité forcée, rend Téducation dé- 
feâueufe, & rfétouffe pourtant pas un refte* de fierté , 
qui eft encore un radicule ; car c'en eft jun aujourd'hui 
de s'eftimer , quand on eft pauvre. 

Je crois avoir expliqué comment une très-petite par- 
tie d'une nation , concentrée dans un petit coin d'un 
gi*and Royaume , peut ufurper la légiflation des moeurs 
à la faveur d'une fupérîorité marquée que lui donnent 
le crédit , les richefTes , la culture de Tefprit. 

On conçoit auffi comment un ordre & non un lieu 
pourroit avoir cette fupériorhé , & exerp er la légifla^ 
tlon qui en dépend , ou plutôt conferver les moeurs en* 
tieres contre les attaques du refte de la nation , & la 




DE LA PoiJTIQtfE, 187 

ti Cour , qui eft toujours légiflutrice , 
fctttc p.'ut faire des innovations , attendu 
rpjour du Chef & des membres les plus 
mt ordre , pour lequel je revendique le 
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Unts de ta localité fubjlituée à tinflumu 
rdrc. Que les moyens de remédier à ce di- 
iontjimples , & f croient très-utiles à (Tau-- 
irds. Que le plus difficile , mais non le 
jivorahle ^ font les itablijfements à faire 
nner une meilleure éducation à la Noblejfe^ 

impoflible d'imaginer un ordre différent de 

, à qui puifle être confié le dépôt des moeurs , 

nt que cet ordre eft de la plus grande nécef- 

>e vafte Monarchie , ou une feule paillon ^ 

la crainte fervile & l'amour forcené des ri- 

;ie doit pas tyrannifer toutes les autres. Car 

iendra pas que la localité foit ici préférable à 

. .ition. Pour fe convaincre de fon infufHfance» 

le la confidérer fous la dénomination que je 

c. On fe convaincra encore mieux , quand 

attention au défaut d'analogie , fuppléé par le 

odieux qu'il y a entre le citoyen pauvre qui 

c & qui paye , & le riche qui ne travaille point. 



. ::.::crz 1*5 rang» 

.. r ; : ::u:es for- 

:. .'1 :-zirre à de- 

\i..:.;!j:eule de ceux 

. _- i\i la Capitale , 

:..e'--s , la foibleffe , 

. . » .îoî'irs qui ne font dou- 

.:i :e .Tile , qui ne nous 

., . ai-rs l'ont les feules que 

.^.*^ . rbiblefle ou politefle 

... .1 r. 'altitude des paflîons ; 

. ....: celle de Tame , & qui 

. .- is rr.œurs plus nerveufes : 

„- -iN V :,aes moraux d'un peuple 

...•^e iu\ confidérations précéden- 

^ il ,a raifon de regarder ce peu- 

..* Tcerniçrdiaire le plus déteftable 

_, .: ^liis Tordre moral. 

^ ...w jxîile, s'il eft enraciné , comment 

.. ^... uj?itituer à une Capitale qui abonde 

N^oaCiie titrée , en petits vices fédui- 

^ ;^> vwTtus très-douces , un ordre épars, 

. •..:,. . .l'une aifance médiocre où il eft le 

. :;iioi\iat , & groffiérement poli, faute 

. j^ .:c lociété ? 

^ .^c "jar repondre que ce tableau eft chargé, 

c i ^'tî pas généralement la Nobleffe de Pro- 

.i,^'i-:çî deux chofes: Tune, que voilà un des 

. c :mo plains , & auquel il faut remédier ; Tau- 

s: lïc prétends pas que la Nobleffe mieux élc- 
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véc , plus accoutumée à fe fréquenter , reflemble ja- 
mais parfaitement à cette jolie nation qui b^tte la Ot- 
pitale, qui s'admire & qui méprife impuclemmeat tout 
ce qui ne lui reflemble pas. 

Je dis de plus , qu'à cet égard & à plufieurs autres , 
il eft de la plus grande importance pour la nation 
que j'ai en vue, d'ôter à la Capitale prefque tous les 
avantages qui contribuent le plus à fa fupériorîté* 

Il n'y a point d'homme , un peu éclairé , qui ne voye 
que Tentaflement de toutes les grandes fortunes dans 
un feul endroit, eft ruineux pour l'Etat en deux manie- . 
res , par l'appauvriflement proportionnel des Provinces, 
& par l'enchériflement de prefque tout ee qui eft aux 
fraix de l'Etat. 

U ne faut pas non plus être bien habile pour conce- 
voir que la finance, ce polype monftrueux, qui eft dans 
le cœur de l'Etat , & dont les ramifications en attaquent 
toutes les parties nobles, que la finance, dis-je, étant 
réduite à la fimple recette, avec des gages au-lîeu de 
profits , il en réfultera , pour la Capitale , une perte 
très-grande de la fupériorité qu'elle a aujourdlim. 

Il n'y a encore perfonne qui ne fente que la grande 
Noblefle eft très-déplacée 4ans une Ville, & que ce 
féjour lui eft auffi pernicieux qu'à l'Etat en général; 
qu'il feroit de la fagefTe du fbuveraîn Magifbat de la 
renvoyer dans fes terres , & de la réduire à la fréquen» 
tation paflTagere de la Cour. . 

Si ces deux réformes avoîent lieu , n'eft-il pas évî- . 
<ent qu'il en réfulteroit une grande diminution de.fupé- 
morité » dans l'ordre des mœurs, pour la Capitale » & 
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une augmentation proportionnelle de fupériorîté dans le 
même ordre pour la Nobleffe , à qui fes membres les 
plus apparents fcroient rendus, & qui trouveroient chez 
eux ce qu'elle ne trouve aujourd'hui nulle part, des lieux 
d'affemblée , des écoles de politcflfe ou de favoir- vivre , 
un bureau d'adreffe, pour ainfi parler , de connoiflan- 
ces agréables , de littérature, des maximes que la 
Coiir voudroit accréditer , des idées qu'elle voudroit 
répandre. Croit-on que le lejour des grands Seigneurs 
dans la Province , feroit inutile à la perfeftion de cette 
dernière éducation que reçoit un jeune ' homme en en« 
trant dans le monde ? Croit-on que la correfpondance 
établie par-là entre la Cour & la Province, ne feroit 
pas favorable au développement & i l'emploi des ta- 
lents ? Croit-on enfin ^ que Topulence des Nobles ne 
feroit pas plus durable & plus utile à l'Etat^ plus com« 
patible avec les bonnes mœurs qu'elle ne Teft aujour- 
d'hui , & qu'elle ne peut jamais l'être dans une grande 
Ville ? 

Ce ne font pàs-là affurément des moyens bien ex- 
traordinaires ; fi j'y joins des établiflements pour affû- 
ter une bonne éducation à la Nobleffe, ce derri^r 
moyen , plus difficile peut-être à employer , eft par 
lui-même fi favorable & d'une û grande néceffité, que 
je n'en crains pas la critique. 

«Va/» 
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Dlgrtfflon contre Us panifâns de ttgaliti civile , & 
fur la niujfiti dt mainttnir une Religion , fans 
laquelle on ne pourroit compter fur Us mœurs du, 
peuple. Combien il ejl important quil ,en ait. 
Education des laioureurs. Précautions contre la 
fainéantife & la mendicité. Infuffifance de ta* 
mour des richejfes , confidére comme vertu natio^ 
naU^& fes inconvénients. Que Ç égalité de bor,* 
heur peut fttjîbjkr^ malgré la différence ^ état ^ far, $ 
U fecours de la Religion ; mais que celle-ci y 
contribue trh's-avantageufermnt. 

J E ne crois t>as avoir négligé les précautions qui 
pouvoient épargner aux vérités que je devois propo- 
fer , la répugnance que produit la furprife en convaîn» 
quant d'ignorance ceux qui fe croyoient très-favants. 
J'ai encore tâché de rapprocher fans ceffe les maximes 
des principes , pottr écarter les doutes & les ccmtra- 
diftions qui ne naiffent fouvent que du peu d'attention 
des Leâeurs , lefqueîs prennent pour une affertîon gra- 
tuite, la conféquence naturelle d'un antécédent qu'ils 
ont oublié , ou dont la liaifon avec ce qui fuit , leur a 
échappé. Je ne connotspas aflez peu les hommes &mon 
fiecle , pour né pas m'attendre à voir traveftir mes 
maximes, pour les rendre ridicules ou odieufes. Je 
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prévois, an contraire , que, dans ce fiecle ,qui eft beau^ 
coup plus celui de TeTprit que du bon fens, de la fo^ 
pMffique que de la philofophie , des innovations que 
des réformes , on confondra les exceptions & les rè- 
gles pour me trouver en défaut ; on m'oppofera de 
grandes fentences pour toute réponfe à mes raifonne- 
ments ; on cherchera à m'écrafer par des autorités ;, 
peut-être même on invoquera contre moi des exem- 
ples défigurés par une érudition Êiutive , altérés par 
h, mauvaife foi, ou inapplicables, par l'ignorance où 
nous Tommes de toutes les circonflances qu'il importe^ 
roit de favoir. 

Je m'attends à rencontrer tous ces obftacles au def« 
fein que j*ai de retarder la décadence de nos mœurs , ou 
même de donner à ces mœurs, telles qu'elles font ou 
peuvent facilement devemr , ime nouvelle affiette dans 
laquelle elles puiffent encore fe fixer pour quelques fie- 
des ; mais le foufHe des vents diminue la rapidité des 
plus grands fleuves, s'ils s'oppofent à leur cours, & 
c'efl avoir Êiit autant qu'il efl permis de faire , quand 
on eft un fimple particulier, que d'avobr élêvé des dou- 
tes contre l'opinion générale, & empêché Tunanimitè 
des fuffirages en faveur de ces maximes fpécieufes , qui, 
par des fyflémes modérés , & avec la douceur des 
conciliations , conduifent les fociétés dans le préci- 
pice. 

O vous ! qui n'imaginez pas comment vôtre nation 
peut devenir très-malheureufe avec les mœurs & les 
loix que vous lui voyez ; vous qui penfez que les vi- 
ces qu'on y renfarque ne peuvent avoir que de petits 

inconvénients. 
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inconvénients , & que ce n'eft point par-là que peut 
fe diflbudre un. grand Empire , fondre & difparoitre une 
.nation nombreufe & florifiante , ouvrez les annales du . 
inonde^ & Mettez un coup d'œii fur les Empires les plus 
fameux. 

Les fucceffeur$ dé Séfoftris crurent-ik que l'avilifle- 
inent de leur nation, Pefprit dégradé de leurs nombreux 
Tes troup^^ dût livrer leur Empire à un deftruâeuraufli 
inéprifable que Cambyfe ? 

Les fuceeffeurs de Cyrus, en néjgligeant lésinftîtu» 
tions anciennes^ eurent-ils raifon de compter fur lamafle 
de leur t^uiâance ? Les Romains» qui hors de leur Em- 
pire voy oienè fi peu de chofe, qu'on pouvoit leur pardon- 
ner de fe croire les maîtres du monde , eUrent-ils raifoii 
de fe rafiurer contre la décadence de leurs moeUrs^ par 
la penfée qu'ils auroient toujours fur leurs enneinis.des 
avantages inainiffibles? Eurent^ils taifoii de regarder 
Quelques-uns de leurs meilleurs Empereurs, tommie le^ 
reftaurateiirs ^de l'Empire , parce qu'ils avoient rendu 
Une forme quelconque aux reftes défigurés des aticien^' 
nés mœurs ? 6l la ruine de cette grande Monarchie ne 
Vint-elle pals des innovations dans la manieire de compa- 
rer les armées , des Vexations de toute efpece que nécef- 
fita la dépravation 4es moeurs, & qui furent la caufe im- 
médiate de la dépopulation ? 

Malgré ce dernier fléau, TEinpire Romain ^ lof fqu'ii 
commença à périr , conterioit encore plu$ d'hommes 
qu*il n'y en avoit chez tous fes ennemis enfemble. De- 
Voit-cê être un motif de confiance ? & ces hommes épafs 
phyfiquement & moralement , réfifterent-ils aux pelè>« 

TêMi IIL N 
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tons ferré», mobiles & aâifs des Barbares , qui les hxr* 
celèrent en cent endroits à la fois-? 

Ainfi c'eft par les mceurs q;ue fe forment^^accroiflent ^ 
fe footiennent & périflent les focîitès , & ces noeurs n^ 
font point ce qu'on ^pelle des mœurs douces & polies* 
Ce ne {ova ni les jolies Tertus, ni les petits vices^ Avec 
de grands vices très-défagréables, une fodété peut être 
frés-floriflame; & avec beaucoup de vertus qu'on ad^ 
mire, fu'on vante, q;m font honneinr à une nation,. mais 
qm ne la cafaâérifeot point, qui ne fost pas dé nature 
à devenuf les lîeas dt la fociété & (on rempart , qû fou- 
▼eàe afextftent que p^ Pafibibliffeaient despaffions for* 
tes , cette narion peut être à deux dSoîgts de b ruine. 

B feroit fort beureux qo^avec labienâtfance, l'huma- 
iité,. refprit dt modbatmi & d'égalité, le bon goût, les 
afts , le commerce, on pOit former la bafe d^ln Empire 
durable. Mais malhevreufenent tout ceb eft étranger à 
b folidîté d'une fociété ; & loin d'y contribuer , n'exifie 
le plus fowent qu'à fon détt iment. Ce ne fofit point le& 
carefles que bit un père à fes en&nts^ qui aflurent la 
profpérité d'une Êunille : c'eft l'autorité paternelle main- 
tenue & re^peAée; ce font les travaux & les veilles du 
chef; c'eft la crainte des esÊutts & leur dbcifité à des 
ordres qui leur prefcrivent le travail, la gène, les priva* 
tions. 

Tout ce qui eft folidement mile , tout ce qui eft dura* 
ble , a quelque chofe de défagréable & de dur. Telfe eft 
la condition humaine. Ceft auffi une loi de la nature. 

Si nous ne devions aimer que nos contemporains , fi la 
fociété a'exiftoit que pour iine génération, peut-être y 
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auroit'^il moyen de s*en procurer les agréments, en fe 
fouftcayant à ce que le foin de la durée eûge de fâcheux. 
Mous ferions le marché que &it un prodigue , qui , pour 
jouir (ans foud pendant quelque temps, & jouir de tout 
ians rien fouffrir, renonce pour \m temps plus éloigné 
ft jouir de rien. Mais ce inarché, extravagant dans un 
particulier, ferott un crime pour la fodété, & un crime 
inutUe,imoins qu*on n'entende par la fodété , le petit 
nombre d'hommes pour qui les autres travaillent Méis 
ceux qui travaillem ne jouiroient pas du prix de llnfor^ 
tune future, & devroient la partager. Ceferoitdoncune 
injuftice atroce. 

Quelqu*un qui entrevoit ce que je yeux <Ure ici , & 
oii peuvent me conduire ces réflexions , dit en lui-mê- 
me : cet Auteur raifonne contre les fidts, 8c connoit mal 
nos vues. 

Nous ne nous occupons qu^à procurer l'opulence pu- 
blique, parce qu'en dernière analyfe, il n*y a pourtant 
de bonheur temporel que dans la poiTeflion des bieâs phy* 
fiques. Nous arrangeons tout pour que cette opulence 
foit la plus grande qull efl poflible, bien fûrs qu'en mê- 
me-temps qu'elle fera le bonheur àâuel de la nation, 
elle en afTurera la durée, puifqu'où il y a le plus de 
prorpérité, li il y a le plus d'attachement au Gouver- 
nement; & là où il y a le plus d'argent, il y a auffi le 
plus de fôldàts pour défendre la patrie. 

Or, pour que l'opulence foit la plus grande qu'il eft 
poflible , il eft néceflaire que tous les citoyens puifTent 
& veuillent très-fortement exercer une profeflîon fé- 
conde, ou en argent ou en denrées; & pour que tous les 



â 



X96 Eléments. 

citoyens puiflent & veuillent la même choie , il £ittt 
qu'ils y attachent tous lé même prix : il âut donc qu'ils 
ayent ki même âiçon de penfer. Mais encore nulle &- 
çon unique de penfer ne peut devenir celle de tous les 
hommes , fi elle n*eft dans la nature ou très-près de là 
nature. Ce font donc des biens ph^iïTiques que touis peu^* 
vèntdeûrer.; or, c'eftcç q\i^ nousivenons de voir qull 
fiiut que tous délirent. Voilà pourquoi nous |irofcriVons 
les jpréjugés, dont Tefiet eft de donner une^valeuc chi- 
mérique à des choies qui 1^ font ni de Pargent, ni des 
denréesj&. avec les préjugés^ nous profcrivonsTinéiga- 
lité des hontmes , qui en nait & les entretient* 

Je n'ai qu'un mot à dire pour rèfutef . la totalité de*ce 
raifônnement» J'en reprendrai enfuite quelques parties 
qui ont rapport au fu^et de ç^ livre. : - 

Si tous défirent ardemment les biens phyfiques « nul 
ne fe fera tuer ; & Il .quelqu'un s'expofe à lamort, il 
vendra cher fes périls , & vous trompera, en fe battant 
mal* Quelque riches que. vous foyez , vous ne le fe- 
rez pas.aflez.pour payer ime armée de dix mille hom- 
Qites,. qui fe ménageront avec Tennemi , pour )Ottir plus 
long-temps de leur paye, & fe battront très-bien con- 
tre vous, fi vous la leur refufez, fi vous la diminuex 
ou la payez mal , parce qu'alors ils combattront pour 
leur fubfiftance. 

Encore un mot , après lequel j'écouterai votre ré- 
ponfe à cette ob)eâion. Si tous défirent ardemment les 
biens phyfiques , nul ne deviendra Ms^iftrat fans Je 
deffein formé de vendre la juftice , & nul ne fera Mi- 
Qtftre,fans vendre les grâces & les, emplois^ Se fans 
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fâler la partie des finances qui fera i fa difpofition. De 
longtemps vous ne répondrez à cette dernière objeâion* 
Mais votre réponfe eft prête à la première. La ydci. 

Nous ne fommes pas aflez aveugles pour croice que> 
dans une fociété , tous puiflem être riches. Il ne nous 
paroit pas même vraifemblable que jamais tous le veuil- 
lent de cette volonté forte & décidée , qui fait entre- 
prendre , & qui furmonte les obftacles. II y aura dpnc 
toujours des pauvres , non que tous ne foient apj^ellés 
à être riches , mais parce que le plus petit nombre fera 
de ceux qui verront la route de Topulence, & la pren- 
dront. De ces pauvres , les uns feront laboureurs & 
journaliers , les autres manœuvres & foldats. C'eft une 
clafTe d'hommes auili néceflàire à la richefle de TEtat» 
que les troupeaux de toute efpece, fauf le refpeâ dû à 
rhumanité. Or , les foldats qui auront été journaliers 
ou manœuvres , ou qui feront fils des uns ou des au* 
très , compareront leur état , non à celui des citoyens 
opulents, mais à la vie laborieufe & au modique falaire 
de la dernière clafTe dans laquelle on les aura pris; & 
en gagnant moins , ils feront encore contents , parce 
qu'ils ne travailleront pas. Les bornes de leur efprit & 
de* leurs connoifTances feront d'ailleurs fi étroites , quIJIs 
n'imagineront pas avoir rien de mieux à faire , & ne pea* 
feront pas que les chofes puiflèpt être autrement^ 

L' Av T E u R^ 

Fort biea Nous avons des foldats à bon marché , Se 
tels que peuvent être des hommes qui n'ont ni feu ni 
Heu, ni éducation , ni principes fur la formation S; 

N uj 
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citoyens puiflent & veuillent la même ch. r 

qu'ils y attachent tous le même prix : il fai 

ayent la même îaqon de penfer. Mais c 

çon unique de penfer ne peut devenir v 

hommes , fi elle n*eft dans la nature 

nature. Ce font donc des biens phyfi 

vent defirer ; or, c'eft ce que nous 

faut que tous défirent. Voilà poui ( 

les préjugés, dont Peffeteft de .. 

mérique à des choies qui ne f 

denrées; & avec les préjugés .-^^^^^ f^ ^^^ ^ 

lité des hontmes , qui en naî^ , ^^^ 

Je n*ai qu'un mot à dire *- 
raifônnement. J'en reprc • ** 

qui ont rapport au fujc ,,^^^^ ^î^i } 

Si tous défirent arde 
nefeferatuer;& fi **ii^»»- 
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ou la paye .ii CiwsiVRS. 
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'^Tt pas. Séparons les deux points qu'elle 
'ndez-vous par des Officiers? 

Ccifsxvas. 

' p s'abaifler, que de répondre i de 
. Mais le bien public eft une loi fu- 
rend tout fut)portable , lorfqu'il s*agit 
les apologiftes des préjugés. Des Offi- 
ces hommes nés au*deflus du vulgaire , qui » 
. Liperiorité de leur état , en impofent aux hom« 
xlu commun ^ ont des Êicilités de plus pour s*en 
I e aimer , & font députés par le Prince , pour exercer 
vn fousH:>rdre une portion de fon*autorité. 

L'A V T E V lU ^ 

Tout ceci ne me paroit ni clair, fà fufifant. Qu'eft-ce 
que c'eft d'abord que des hommes nés audeflus du vul- 
gaire? Je ibupçonae ici quelques reftes de préjugés » 
dont il^ vous eft honteux de vous prévaloh*, après avoir 
pn>fcnt les préjugés. 

r 

Lis CSNSSUXS. 

Miflhable chicane , & qu'il eft aifé de confondre l 
Des hommes nés au-deflus du vulgaire , font des ci- 
toyens nés dans Taifimceou ropulence* qui ont reçu 
une éducation diftinguée^âc qui ont des principes & 
de la vertu. 

t' À U t E U R. 

Je vous demande pardon; msûs j'ai entendu des mots^, 
dont le fon a frappé mes oreilles , & puis c'eft tout. On 
fok donc aurdeflus du vulgaire, quand on naît dans 

N iv 



ifi^ Eléments 

& l'inculcarion defquels ait pu influer la fo 
ces gens-là , dont vous faites des bêtes d 
ne porteront^ils Tuniforme, & ne marc? 
dence , que pour vivre ? 

Les Censé u 

Pas pour autre chofe. 

L*A u T 

Ils ne voudront donc p- 

lES ^ 



Non ; mais ils fe 
comme un couvrir 



■.iwàv; une plus 



Croyez 



f.i- 



: -jv' , beaucoup plui» 

• jo:Ufnte pas encore. 

■ .^s^ae auffi, dites-moi 

: • , eft attachée à une 

■ • % ■ .jues indépendamment 

• ..-î ou moins grands , fe- 

.., .: de la nature , & réclu- 

^•H parents, & inJcpendum- 

. vv.: laiffer la plus ample for- 

; .* qui a de grands befoins , 

, ortune médiocre ; & qui de 

. ;• ;;s. Or , félon vous , les biens 

■ ,"0 analy fêles feuls biens, une 

N par conféquent dégagée def. 

o ," X defirer uniquement les biens 

•vcns, nés au-dcffus du vulgaire, 

;::icipe , defireront d*étie encor<* 



V 



DE LA POLITiaU E: 101 

hes. MaiSyfuivant mes préjugés, celui-là eft 

■' n'eft par çonféquent pas né au-deffys du 

* c^ né de manière qu'il doit avoir de 

'^: de graiids defirs. Cet homme voudra 

: ; il y fera îiutorifé par Ie$ leçons & 

. pcre. 

Les Censeurs. 

. omptcz-vous donc pour rien la variété de talents 
(i inclinations avec laquelle la nature toujoiurs fage 
nous fait naître i 

y A U T E U H, 

Je compte cette variété pour quelque chofe , quand 
U s*agit de diverilfier les vocation^ , afin que tout fe 
faffe; mais je la compte pour rien, lorfqu'il eft quef** 
tlon de diverfifier Tefprit des profeffions. N'eft-on pas 
également auteur , peintre & colporteur poiu: gagner? 

Les C^nsevhs. 

Cela eft 5 fans doute. Mais qui vous a dit qu'il doive 
y avoir dan$ la fociété lui feul emploi faps falaire? Les 
jeunes gens , dont de bonnes études auront développa 
le génie , & élevé Tame jufqu'au mépris de la mort par 
, la confidération de l'équilibre des biens & des maux , 
' cmbrafleront la prpfeffion des armes par goût , & rece- 
vront le prix 4e leur temps & de leurs ûtigues. 

L' A u T E u R. 

Dites-moi , je vous prie, fur quel pied s*en fera Tef- 
timation , & s'il n'y aura pas un tarif pour chaque mei^i 
teç cju'on pccdr» t 
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LSS ClKSEVRS. 

Afiurément Un membre de moins d<ri[t valoir quel« 
qu*aifance de plus; quant i Teffîmation dont vous par- 
lez , elle fe fera d'elle-même, & devra varier félon le& 
itemps & les conjonâures. 

L' A U T E U R. 

Ceft-à-<Ure que , quand Targent fera commun , il 
fiiudra hauflier la paye des Officiers , & que chacun 
liera payé à proportion de ce qu'il auroit pu raifonna<» 
blement gagner en fuivant la profeffion de fon père. 

Les Censeur s. 

A peu près. 

L* A u T E u R. 

Voilà des gens qui pourront être fort chers ; car 
Payant point de préjugés, ils ne feront cas que de ce 
qui eft folide , & feront difficiles i contenter. 

Mais revenons à votre définition. Ces gens-là , dites- 
"vrous , en impoferont aux hommes du commun par la 
fupériorité de leur état. Qi>'eft-ce que cela fignifie dans 
Tos principes? 

Les Censeurs. 
Qu'étant riches & accrédités , ils s'attfareront du ref* 
peâ par ces avantages. 

L* A u T s U R. 

Mais, dites-moi de grâce , que fiiit à un homme pau- 
ihre la richefle d'un homme de qui il n'a rien à atten* 
dre, & qui n'a fur Im d'autre avantage? Qu'il dine deun 
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ibis , sll eft fi ricke , dUent les bonnes gens de mon Pays: 
& ils fe moquent des riches qui n^ont que ce mér.te-là, 
}*ajottte que ç'eft un miférable préjugé , que celui qui 
attache de la conAdération au% richefles, pulfque leur 
nature n'emporte rien de femblable, Ort vous êtes én« 
nemis des préjugés. 

l.£S^ENSEVftS» 

Ce n'eft point un préjugé, quand un homme » qui 
eft pauvre , confidere un riche bienfaifant, dont il peut 
avoir befoin , & qu*il eft fenfible aux foins qu'il prend 
de lui. Or , c*eft-là ce que^us avons Eût entrer dani 
notre définition, 

L* A V T E V Rt 

Vous fuppofez gratuitement qu'un homme fans pré* 
fugés fera bienfaifant. Pourquoi le feroit-U? & qu'y a^ 
t^il de réel dans le plaifir d'obliger i 

Les Censeurs, 

Quel blafphéme! Lliumanîté n'eft doric plus qu'une 
chimère, la bienfaifance qu'une duperie? Quelle hor« 
reuri 

L* A V T £ U R, 

Ne vous dchez point. Dans l'économie fodale j*ad« 
mets des paf&ons & non des vertus, parce que tout doit 
être certain , oii tout eft néceflaire: Or , s^ peut y avoir 
(de la vertu dans un homme, il peut n'y en pas avoir. Il eft: 
même (&r qu'il n'y en aura pas dans le plus grand nom- 
bre. Ainfi îe me réferve le bénéfice de. la vertu, fana 
cmipter fur c|k C^ o'eft point i la fociété i exiger du 
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défintérefiement. Elle ne connoit que la juftice, qui Tau- 
toriTe à punir, &roblige à récompenfer. Tout eft corn- 
penfation. 

Les Censeurs. 

Voilà un étrange principe, & qu*il eft honteux à l'hu- 
manité qu'im homme ait pu avancer, 

L' A U T E U R. 

Cela peut être honteux i Thumanîté , fi c'eft une 
bonté d*être tel qu'on a été fait. L'homme commence & 
finît par s'aimer lui-même. Ce n*eft pas ma ûute à moi; 
& quand il feroit vrai que Tamour défintércffé ieroit 
poffible en certains cas, ce ne fera point fur la folution 
de ce problème que nous aflbierons les Ifondements de 
la focîété. Un Officier riche peut feûre du bien à fes fol- 
dats ; mais ce fera pour quils fécondent bien fon coura« 
ge', & il voudra en être fécondé pour acquérir de la 
gloire. Or ce n'eft qu'en vertu d'un préjugé , que la gloire 
eft quelque chofe. Si vous me dites que l'amour de la 
patrie pourra tenir lieu de l'amour de la gloire , je vous 
4emandend fi l'amour de la patrie peut exifter fans pré-« 

LesCensevrs. 

Qui en doute ? C'eft un aâe de juftice que d'aimer fa 
patrie, puifqu'on lui doit tout ce qu'on eft. 

L*A U T E U R» 

Auffi vous voulez que ce foit en vertu d'un ndfon- 
nement abftrait qu'on aime fa patrie , & en vertu de .cet 
amour fi froid , qu'on dépenfe fon bien, qu'on facrifie 
faa rçpos » & que l'on rifque fit vie» Ce n'eft pas aiofi 
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^(ae font ùxts les hommes. Mais encore ce raifonnement 
abftrak fera très-iaux. Qu'aura reçu un Officier , poor 
le pay^r fi cher , :que n'ait pas reçu tout autre dtioyen? 
De quel avantage )ouira-t-il, dont il n*eùt pas joui^À 
même plus abondamment^ enembrafi^t toute autre proL>. * 
feffion ; à moins^quç vous ne fi^ofiez que le métier dit 
la guerre fera le plus lucratif de tous? N'ayant donc pat 
plus reçu qu'un autre, ayant moins à ëfpérer que beau* 
coup d^autres, quelle raifon aura-t^il donc de donner 
plus ^e tous les autres ? 

Les Censsu r's* 

Nous avons fait entrer dans notre définition, que les 
Officiers font députés par le Prince pour exercer en (bus- 
'ordre une portion de fon autorité. Croyez-vous, que et 
foit-là un médiocre avantage? 

L' A U T E U R. 

Non-feulement cet avantage eft médiocre , mais \t 
prétends qu*il cft nul pour quiconque eft dépouillé de 
ipréjugés. Car enfin , qu'eft-ce que c*«ft qu'une autorité 
dont Tufage eft prefcrit , & dont on ne peut fe prévaloir 
â fon profit? Je ne vois donc aucun moyen affuré qu'ait 
la fociété de produire les effjpts dont elle a befoin, fi 
nous retranchons les préjugés qui font, qu'on croit à la 
gloire de fa patrie 5 & qu'on fe Pappi'oprie; qu'on croh 
à l'honneur & à la gloire des individus , & que l'on en 
defîre pour foi; qu'on croit à la fupériorité de la naif- 
fance , comme provenant de certaines chofes, & tmpcK 
fant des obligations analogues à ces chofes , & qu'on 
:f emplit ces obligations » moins encore pour s'élever > 
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que pour ne pas décheoir. (Car cette crainte de di« 
theoir eft bien ce qu'il y a de plus avantageux i la fo- 
dèté.) Si, dis-je , vous retranchez ces préjugés, pour y 
fubftituer des vertus , vous méconnoîfii» la nature de 
rhomme ft celle de la fociété. Si vous n*y fubftituer 
fuePamour des biens pbyfiques, exalté par Téducation» 
vous n'êtes pas encore (ans préjugés ^ puifquecet amour 
n'eft pas inégal dans les hommes, fans une diverfité d*o. 
pinions , laquelle fuppofe une erreur dans Téducation. 
Si vous donnez à tous un amour égal des biens phyfi^ 
ques, & que le partage en foit inégal, vous fûtes des 
nalheureux , & vous êtes injufte. Car tous les hommes 
(tant eflentiellement égaux, ils ont tous un droit égal 
au bonheur. Mus pour revenir i la queftion propofée ; 
files Officiers foat riches , & veulent le devenir encore , 
les foldats verront en eux leurs femblables, i unfeul 
article près , la différence de fortune : & cette différence 
eft odieufe. Us ne les eftimeront donc pas, & leur porte- 
feront envie. Ces Officiers, toujours avides, cherche- 
ront à gagner même aux dépens de leurs fubahernes. lU 
s*en feront donc hair? 

Si les aâions heureufes à la guerre font payées en 
argent aux Officiers, les foldats voudront être payés 
auffi ; & s*il n'y a à gagner que pour les Officiers, les 
foldats, qui les haïront, feront en forte qu'ils né ga« 
gnent rien , en les fécondant mal. Il fuffira même qu'ils ne 
lès aiment pas , pour ne faire que ce qu'on peut atten* 
dre de mercenaires, fans honneur & fans efprit de corps; 
car 1-efprit de corps eft un préjugé, dont l'entretien dé« 
pend beaucoup des- chefs. Or » ceux-ci auront reçu une 
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cdttcatioa/ffiftiiiguée» & par conféquent dégagée de pré- 
jugés.^ 

Mais comme tout ceci, dam Técat même où il efl, a 
}*aide des préjugés aôuds ; eft encore ime trop (bible 
machine, «pu .Q*aflbre pas fufifaameUt la fortune exté- 
rieure de la fociété, qull en réTulte de grands inconvé- 
nients dans fon économie intérieure , qu*il eft vrai de 
dire que s'il n'y avoit ni r^abonds, ni libertins, ni fiii- 
néants , nous manquerions de foldats , & que,^dans une 
A>ciété bien policée , il he doit point y avoir de ces 
gen&-Ià, il eft évident que notre fyftéme aâuel eft ab* 
furde, puifquli fnppofe de grands vices dans la confti- 
tution civile, & qull en -réfulte lue compofidon trèsr 
vicieufe. 

Ainfi, quoique je voye bien qu'en fixant les honunes 
chacun prés de fes foyers, qu'en les y attachant par 
des attnûts j & enoppofant des obftacles à ceux qui vojxi 
droient s*en éloigner, je ferme, pour ainfi dire , ou je 
r^ds ftérile le ctsunps où notre militaire moiflbnnoit 
fes recrues, \é ne regarde pas ceci comme uii inconvé-f 
nients de mon plan ; & en attendant le remedb au mal 
apparent qu'on a pu y ^^cevôtr, Je perfifte à re« 
commander k méthode la plu» ftb'e, la ph» mile, la 
plus humaine & la moins dlfpehfeufe qull y ait , d'em- 
pêcher b fiapéantife , la mendidté & la dépravation , ou 
plutôt de Êûre ceSkt Texiftence de ces vagabonds qui ne 
font pas citoyens , & qui , fiuis appartenir i la focîété » 
à laquelle ils ne tiennent par aucun endroit, en font un 
fiu-deau très^pefant. 

Je nefoufire point qu^m homme laborieux n*aitque 
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.^^-*r e veux encore qu'il ait de 

.. ,-ct:re que la terre qu'il fer- 

..., ss5 ionkin. Je veux, que s'il 

. ..%, A* 3es élever, à leur chercher une 

^^ ^Tic « foîn regarde la totalité des cul- 

I»,. X Mitûne a été aflbz propice pour 

^n.iir ^e bras étrangers. Je ne veux point 

. .M .^«jicr ibit forcé de retrancher fur fa fubfif- 

^ .viMicme, pour mettre en réferve de quoi ache- 

.^ vv-Hirs dont il aura befoin, s'il tombe malade. 

>u% itii ont employé (es bras j lui tendront une ftiain 

,H— ."B^ie; & ^'^ ^ ^^^ malheureux pour ne pouvoir 

V urporter les durs travaux fous lefquels il a fuc- 

iifiv, une communauté plus nombreufe fe chargera 

»c SI & ïui donnera une occupation moins pénible, 

*' en eft encore capable ; finon il trouvera dans une 

lubfilbnce gratuite, la récompenfe de fes travaux, & 

de ceux de fes pères ou de fes enfants. 

A la fixation réelle, je fubftitue la fixation perfon- 
celle: quand un citoyen, jfait pour être fuivi & fjrvi , 
aura choifi un ferviteur, il en répondra jiifqu'à ce qu'il 
J'ait remis où il Ta pris , ou tant qu'il vivra , s'il Ta em- 
ployé pendant toute fa jeuneffe. Pour les arts, qui ne 
vont qu'après l'agriculture , je ne veux pas qu'ils lui 
enlèvent fes foutiens, comme on féduît l'innocence, pour 
livrer enfuite à la mifere & à l'opprobre la viftime in- 
fortunée qu'on a fait fortir du chemin de la vertu. 

Je permets que les arts eflayent les fujets qu'ils au- 
ront demandés publiquerfient à leur mère; mais avec 

promeiTo 
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promefle de les rendre , fi, dans Un certain temps, ils né 
contrarient pas avec eux un engagement indiiToluble ; 
& il , aprèis que det engagement aura été côntraâé , il 
fe trouve qu'il a été téipéraire, )é veux que chaque art 
îrefte chargé du fujet qu'il fe fera attaché , comme^ un 
mari refte chargé de fâ femme , quelle que foit fon in- 
capacité, 

Ainfi nul citoyen n'eft jette dans là mer immenfe dé 
la fociété nationale, pour s'y noyer malheureufementj 
ou y dévenir Un pirate dangereux & coupable. Si quel- 
qu'un navigue dans cette mef, c'eft fous laproteâioii 
de la communauté qui l'a vu naitre, ou fous la dix^c- 
tion d*un pilote qui répond de lui. 

En adoptant cette méthode fi fimple , d'une exécu- 
tion û &cile , je né voiis pas comment il fèroit poflibk 
qu'il y eût des vagabonds^ des imendiants, des voleurs^ 
Ou des citoyens réduitis à raffreiifé mifere, qu; rem- 
plit les réduits obfcurs des Villes , & n'eft pas incon- 
nue dans les campagnes , quoiqu'elle n'y foit pas com^ 
mùnémént auffi exceffive. 

Que chacun foulage fes nialades , nburrifle fés pau- 
vres , retienne St occupe ceux de fes voifins , qui 
inclinerôient à l'ôifiveté, dénonce ail Magiftrat ceux 
qui lui auroiènt échappé ; & je ne vois pas à quoi 
ferviront ces grands hôpitaux , fi coûteux & fi triftes ^ 
qui ne font que le Êifte de la charité publique. Je faiâ 
cette remarqué au moment où jç viens de lire l'extrait 
& l'éloge d'un Livre en deux volumes in-4«., qui doit 
contenir les Idées cPun citoyen fur les be foins ^ les droits ^ 
hs devoirs des vrais pauvres ^^ ^ 
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i««.«;i>. .1 itf^uiitr»» de ce titre, & quoiqu'il foit 

^vu ^ i--5^v: V.C sunt ., v^ue les pauvres (ont les premiers 

• .uiOAw^ ^« Ëg^ift» comme ils font, aux yeux d'un 

'>ia«L< .^u.aiiS<î> -«» pfemiers de fes Aijefs « ; mal- 

,1* ,cia» K^ tî. il p«roit qull y a de bonnes chofes 

.^Ui>.vtf .;»vîs V.vnî: mais ce qu'on n'a pu dire fur cette 

Miii^K'^i iucii vieux volumes in-40., doit être le plu» 

^^àv^:»w nrèsïilogné des bons principes; & comme je 

«Ci* 4U>i y ctl queftion de mettre le Clergé à contrit 

>uiiou « CSc luètne dimpofer une taxe fur les riches , jef 

<.\Ml;|C<!fc\K^ que I\4LUteur de ces deux volumes a befoin 

4a ÎWvu>>up d 3i^nt pour remplir fon objet, & qu'ainfi: 

U l*:i ui«uiqu«. 

\^Iqù: ftcottrir les pauvres épars, raffemBler le^ 
«attQAbs?ihh JStper^ , ràppetler les fainéants au travail ^. 
•"Wl v^^^:^ H>«t le foin d'une grande vallée dans \m 
4^H«v^ JC^Hrdê qui l*a entraîné , lorfqu'en le ferrant 
plui!^ * C« r^uroît garanti de Tiflondation. 

i\HHr«vc%i^ feroit rutneufe & ii9poffible;.il en doit 
i\r\^ viiè*' «»^* du projet, qui, fans doute, eft le ré- 
ivtM vk^ «kux volumes, & il en fera de même de tout 
auijcv^ ^>kt qui ne tendra pas à arrêter le mal dans far 
t^'Urw % <^ fixant les membres de la fociété , chacun à 
À ilk«w^ invite COI locale , félon les conditions ,. comme* 
^^^ W p«rtel pour conferver ttn tableau. 

i'VA-tà à qxioi doit tendre l'humanité éclairée ; & 
^'ft^ y ti^uffuu à IVidc de fages loix , & par le refour 
^^ bvNUfrf* «Kews. Or > c'eft une partie des moBT^rs , que 
Hhg»<',N- vitvA'cn foit content de fon état , & que , dans 
ki^ 4»AUfc« Wî^ de la fociété , un homme n'acquière point 
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Jô8 connoifTances ni les talents qui lui feroient naître 
l'envie de fortir de fa place. On ne veut pas avoir perdu 
fon travail; & ce qu'on a appris avec peine, on veut 
en faire ufage avec profit. D'ailleurs, il eft bien diffi- 
cile dlmaginer des motifs qu'on puiiTe alléguer au fils 
d'un journalier pour l'engager à prendre un livre ou 
une plume , qui ne foient en méme-tëmps des motifs 
d'inconâance ^ ou des notions capajoles d'y conduire. 

C'efl ce qui me fedt héfiter à permettre qu'on ap- 
prenne à lire aux campagnards des dernières clafles , & 
qui me décide à leur interdire l'écriture. 

Vous les ^condamnez donc , me difent les uns , à une 
privation qu'jls n'ont point méritée? vous les expoffez, 
me diront les autres , à ignorer leur Religion , ou à ne la ' 
favoir que très-rimparfaiçement ? 

La première objeâion me fera fiiite, fans doute, par 
des cenfeurs philofophes , qui voudroient trouver de 
la fcieiioe pai^-tout; l'autre ne peut venir que de cer- 
tains dévots- chagrins, qui penfent mal des Pafteurs or- 
dinaires , & qui vbudroient diftribuer de bons livres aux 
genâ de la campagne. 

Maisfi je permets à Ceux-ci de favoir lire, je n*aîpl>i» 
rien à démêler avec les derniers, avec qui je veux le « 
moins avoir des querelles. Les premiers pourroient n-ê* 
tre pas encore contents , & fe confirmeront dans l'opi- 
nion , que j'ai pourtant détruite , que mon but efl d'a- 
vilir l'efpece humaine dans la claflTe la plus nombreufe. 
L'art de l'écriture, diront-ils, eft un préfent fait à tous 
les hommes ; c*efl un moyen qu'ont les plus pauvres 
de fortir de l'état abjeft ok ils font nés. Tous n'en pro- 
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fiteront t)as; mais il feroit cruel que, par une ifttefdîc- 
tion générale, aucun ne pût en profiter. 

Cette objeftion eft de màuvaife foi , fi on rfa pas 
oublié ce que j'ai dit des filleuls. Quant à la privation, 
je dis qu'elle n'implique point une injuftice; car n'avoir 
^as ce qu'on ne connoît pas , ou ce qu'on ne defire pas , 
n'eft point une privation , & il n'eft pas de droit na- 
turel que le^ hommes fâchent écrire. 

Je reviens donc à la leÔure , & je commence par 
ébferver qu'elle eft inutile |)Our leiu-s afiaires tempo- 
relles à ceux à qui je fuis tenté de Tinterdire. J'ajoute 
qu'elle n'eft gueres plus utile pour leur procurer la con- 
noiffançe de leur Religion , puifqu'après avoir appris: 
par ccèur leur Catéchîfme , il ne leur refte rien à lire; 
& que s'il eft utile qu'ôh leur rafraîchiffe la mémoire 
des vérités effentîelles de la Religion, les Pafteurs ordi- 
naires ne font pas muets , ou ne doivent pas Tétre, ou- 
tre que les jouSnaliers étant prefque toujours chez des 
hommes qui fauront lire, rien ne les empêchera d'é- 
couter les leôut-es qui fe feront dans les maifons où ils 
ferviront, s*il s'y en &it; & je confens que Ton re-* 
Commande cette pratique à ceux à qui je permets de 
favoir lire. 

L'utilité de cette fcience fe trouvé donc réduite à rien 
pour la clafTe dont je parle. Dèslors je me crois auto, 
rifé à lui épagner un travail pénible qui feroit fans ré- 
compenfe, un travail fédentaire qui ne s'accorderoit pas* 
atrec fa deftination, une contrainte d'efprit & de corps 
qui produirait une diminution quelconque de cette vi- 
gueur , qui eft le talent eiTentiel des hommes de cette^ 
claiTe. 
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Je conviens qu'ils doivent favoir par cœur non-feule^ 
ment ce qu*on appelle aujourd'hui un Catéchifme , mais 
encore un autre livre à peu pr^ès de la même forme , qui 
çontiendrpit les principes effentiels de la morale appro-^ 
priés à leur état; livre qui n'exiftç point encore , & qui 
ieroit pourtant très-utile. Mais pour apprendre par 
cœur , il n'eft pas befoin de favoir lire, & ce n*eft pa« 
pour rien que j'accorde un maître d'école à chaque vïU 
lage. Ce fera lui qui lira l'un & l'autfe Catéchifme aux 
enfants des journaliers , & qui , à force de les leu? 
lire , leur en fera apprendre un ou deux chapitres par fe- 
maine. Ce fera au Curé à Je leur foire répéter le Pi- 
manche, & aie leur expliquer. 

Je ne puis m'empécher de recommander, auffi forte- 
ment qu'u eft poffible, Taccompliffement de ce devoir 
aux maîtres d'école, aux Curés, & même aux Seigneurs, 
comme infpeâeurs & examinateurs en cette partie. 

CeVL^ qui n'ont point été dans des Pays où régnât 
1^ plus profonde ignorance de liC Religion , & oii la fu- 
perftition la' plus grofliere en eût pris Ja place, ne peu-, 
vent fe faire une idée des défordres qu'entrée après fo| 
<;et abus déplorable. 

J'écris ceci dans un Pays où règne cet abus; j'en vois 
d'autant mieux les fuites , qu'elles m'intéreiTent très-di^ 
reâément. Abandonnés à des Pafteurs vraiment mer-^ 
çénaires, qui ne connolffent, delà Religion, que le do-, 
gme , qu'iU défigurent encore en l'alliant avec des tradi'^ 
tions humaines , les gens de la campagne ne conhoifTent 
4e leur côté, que les pratiques deftinées ailleiirs à con-. 
(^rvçr Us m9?^rs ^ w. 4 (pulager les morts, & gpp.eU 
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lent de bonnes œuvres ce qui n'eft bon que par la ma^ 
niere de le faire. Ils n*ont de charité, que pour les trér 
paâes; de foi , que dans ce qui en mérite le moins ; d'efr 
pérance, que dans les fjicrifices qu'ils payent, ou que 
Ton payera pour eux. 

L'influence de l'avidité des Pafteurs eft trop marquée 
fu^ une pareille Religion , pour qu'on doute de la caufe 
principale à laquelle il £iut rapporter cette déprava-r 
tion théologique. Celle des mœurs y tient immédiater 
ment. 11 n'y en a point dans cette claffe où on devroit 
le plus en chercher. Le vol n'eft pas un crime , s'il ne 
ruine pas celui à qui on le fait \ Iç voleur n'eft pas mê- 
me obligé à reftitution; & entre ceux qui profitent de 
cette indulgence , on compte des payfans dpnt le bien 
nourriroit ailleurs un Gentilhomme. La mendicité n'a 
rien de honteux 5 & un riche laboureur , quand de chez 
lui il voit palTer un voyageur, détache fes enfants à fa. 
pourfuite , avec ordre de ne le pas quitter qu'ils n'ea 
ayent arraché une aumône. L'infolence eft jointe à la 
tncndicité dans cuix qui en font profeffion , parce que 
ç'eft Ain métier qui n'a rien de honteux , & que les au- 
mônes font une dette , dont il feroit dangereux de refit- 
fer le payement. 

Il faut interdire le mariage , ailleurs fi fâyorifé ; & , 
ce qui eft étrange , Pintérét du public fe joint à la loi 
pour prefcrire cette interdiftion , parce qu'un couple , 
non poiTeiSonné , ne donne prefqu'infaitliblement le 
jour qu'à 'des mendiants, des yagabpnds & des mal- 
^Aeurs. 

l^t mariage même eft proÊuié fous des toits couverts 
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4e planches & de pierres; & comment feroit-il refpefté^ 
quand on fe fait un jeu d'anticiper fur les droits qu'il 
donne, & qu'une fille, avec plufieurs enfanta qu'elle a 
eus d'un autre , trouve un mari qui la prend avec fes 
enfants , fans répugnance , comme fans hante ? 

L'ivrognerie efl une bagatelle , ou une inclination in- 
différente, qu^on ne s'avife même pas de cenfurer. Le 
jeu eft ruineux , & le payfan s'y livre avec fureur. 

Enfin , le journalier , qui n'a que fes bi^ & une ha- 
bitation , fait la loi à celui qui veut l'employer , parc9 
qu'il vole affez pour vivre , & gagne aflez pour amaf- 
fer; îl fak d'ailleurs que c'eft un grand mérite à lui de 
travailler , parce qu'il pourroit mendier comme un 2\> 
tre , & que les gens de fon efpece font aufii rares que 
néceflaif es- Dans ce Pays , les corvées font la feule 
reffource des grands propriétaires , & la plus belle terre 
n'eft comptée pour rien , & rend en effet fort peu , fi 
elle n'a pas affez de fujets foumis aux corvées , pour 
que la culture en foît affurée. Dans ce cas , un pro- 
priétaire n'a pas de meilleur para à prendre, que de don- 
ner fes fonds à rente. 

■On ibupçonnera peut-être ce tableau d'être chargé* 
Maïs 6'il a quelque défaut, c'eft parce que les mœurs 
du Pays que j'habite y parpiffcnt moins hideufes qu'eL 
les ne font en effet. 

J'ai reckerché les caufes de cette étonnante corrup- 
don, avec un defirbien fincere d'y trouver un remède. 
Mais avec prefquetous les droits de la fouveraineté» 
je ne me trouve pas en état d'appliquer le feul remède 
que j'^ pu imaginer 9 parce qu'au drpit du glaive , je j^e 
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joins pas celui de la croffe. Quelle prife à l'autorité 
temporelle lur les dernières claffes des'hommes , quand 
rile doit , ou s*anéantir par la punition ou la fuite du 
coupable , ou appauvrir celui qui l'exerce par la ruine 
du jUi^iciable ? C'eft ici , c'eft depuis peu de temps que 
}'ai bien fenti de quelle néceffité eft la Religion , com- 
bien il importe à la fociété qu'elle foit maintenue dans 
fa pureté , & combien font ennemis de l'humanité ceux 
qui Tàttaquent. En vain on dira que la Phûlofophie , que 
Ton prétend fuppléer à la Religioii , n'eft pas pour les 
dernières claies du peuple*. 

Ci le grand propriétaire a fecoué le joug de la Reli- 
gion, fera-ce lui qui, par fes difcours & fon exemple , la 
rendra refpcftable au peuple? Sera-ce lui qui choifira un 
Paâeur pieux & zélé , ou qui Le foutiendra, l'éclairera, 
ou lo contiendra ? Si le plus grand nombre ou tous les 
citoyens notables méprifent la Religion, croit-on que 
le Clergé fubfiftera long- temps; ou , Vil fubfxfte , peutr 
on (e flatter que la plupart de fes membres réfifteront à 
la tentation trop forte de fulvre les penchants, de la na- 
ture, & de fe rapprocher en même-temps de ceux qu'ils 
verront au-deflus d'eux dans l'ordre civil , dont ils doi- 
vent ambitionner Peftime, & qu'ils croiront fe concilier 
•n devenant iemblables à eiu^? N'eâ-il pas plus que vrai, 
fsmblablejqu'alors , comme dans tous les temps, tel fer^ 
lo peuple, tel fera le Prêtre; c'eft-à-dire, que les Mi- 
•iftres de Tautel , choifis dans la partie de la nation k 
dIus diftinguée , renverferont l'autel qu'ils dévoient def- 
(<rvir, & que ceux qui feront nés dans la dernière claiTe, 
ç^ lieront plus impies encore que Içs premier^ > pour ret- 
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fc^nbler à leurs fupérieurs , ou deviendront les guidei^ 
aveugles d'un peuple aveugle , & oublieront l'Evangile , 
pour ne prêter leur voix qu'aux erreurs populaires , 
qui, comme les mauvaifes herbes dans un champ fertile^ 
mais abandonné, naîtront en foule de lai groffiere (;ré-. 
dulité du peuple , & de (on penchant à chercher une oc- 
cupation à fes fçns , 1^ même ou tout doit être efprit & 
vérité ? Je l'ai déjà dit : en vain on entreprendra de faire 
adopter au commun des hommes ces théories abftraites, 
qu'on honore du nom de Religion na^urelje. Si cette pré- 
tendue Religion prend jamais le defTus chçz ceux qui 
font l'élite d'une nation , loin qu'elle, defcende delà au 
peupje, on verra dominer chez celui-ci les fuperftiti3,ns 
les plus groffieres, parce que fa Religion ne fera plus 
que pour lui , & fera telle par conféquent qu'elle con- 
viendra, le odieux ^ fa n^aniere de voir & de fentir. 

On entendra encore une fois le Prêtre mercenaire dir^ 
^u peuple féduit ; Faites offrir le facrifice pour votre 
père & votre nxere, & vous vous acquitterez de tout ce 
que vous leur devez ; donnez la dixme de la M 
& du Cumin;, multipliez vos offrandes, & vous rachè- 
terez tous vos péchés; dpanez à Dieu ou à fes Sûnts 
tout votre fuj^erftu,^ (peut-on racheter fon ame à, trop 
haut prix?) & le Saint que vous aurez honoré^ ne fpuf-, 
ùlr^ pas , quels que foient voç crimes, que vous tombie? 
dans l'abyme. Mais il ne vous fera pas doriné de paffeç 
^e ce monde, dans la glpii'e éternelle. Il you& &udr^ paf- 
(er par le feu d'expiation ; tout ce que vous pourriez 
faire en cette vie pour l'éviter, ne vous ferviroit à rien, 
Ça[r ^nfin vous n'êtes pas des Saints, & vous nç çot^l-. 
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y<z atpirer à l*être. Tous vos foins doivent fe borner i 
vous affurer des facrifices pour le temps où vous ferez 
kors d'état de rien faire vous-même de méritoire. Ad- 
«irez la bonté de Dieu. Tout ce dont vous ne pourrez 
plus jouir, il vous imputera à mérite de le lui avoir 
donné ; & la privation involontaire, à laquelle vous af- 
fujettirez vos héritiers, fera le prix de votre rédemp* 
tion. Si vous laiffez votre bien à vos héritiers , que fai- 
tes-vous que ne faflent pas les incrédules ? Et ne vaut- 
il pas bien mieux que vous vous les réferviez pour vo* 
tre rançon ? i 

Telle fera la doftrine que prêchera le Pafteur merce- 
naire , & ce fera à quoi il réduira toute la morale. On 
oubliera même le vrai dogme , pour ne s'occuper que 
de ces tradiâions humaines , ou d'autres femblables* 

Si l'on doute de la vérité de mes prédiôions , qu'on 
jette les yeux fiir la Mingrelie, l'Arménie, la Grèce , fur 
tous les Pays enfin où la Religion dominante n'eft pas 
la Religion chrétienne. Celle-ci y eft méconnoiffable, 
parce qu'elle n'y appartient qu'au peuple, & que Ten- 
feignement y eft abandonné au Prêtre, fans infpeâion 
pour le contenir & le diriger, & fans e:(emple pour le 
peuple. 

Rapprochez de la Mingrelie le Pays que j'habite, où, 
depuis long-temps, les che& du Clergé font des Princes, 
ti où les Princes n'ont pas cru , depuis plufieurs fiecles , 
que la Religion du peuple les intéreiTàt ; & vous trou<- 
verez que rien n'eft moins indifférent dans Tordre poli- 
tique que la Religion , & qu'où celle-ci dépérit & fc 
dégrade I là certainement le corps focial eft attaqué de 
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plus d'une maladie, & tend à fa ruine» ou pa^r inalûtion, 
DU par diiTolution. 

Mais fi dHin œil vraiment philprophîque vous con-K 
templez les d^nierçs clafles du peuple, & que jufques-là 
vous ay iez douté qu'il y sût une Religion véritable , vou$ 
invoquerez la Divinité, oour la prier defc ihanifi^er 
aux hommes; & en avançant , par la révélation , ce qui 
dans la totalité des temps doit compenfer le bien & le 
mal préfent, vous la prierez d'écarter de l'efprit des 
hommes cette penfée accablant^ : Que ce qui eft , eft tout 
pour eux, 

Ce ne fera pas que vo^ faffiez confift^ le bonheur 
dans telle ou telle manière d'être. Vous prouveriez par» 
là que vous n'êtes pas philofophe. Ma\s le iuâiez-vous 
autant qu'on peut l'être, le fîiifiez-vous au point de ne 
pas plaindre le labourein* qui ne voit que la terre, de 
ce qu'il n'a pas vos lumières, & n'eft pas fufceptiUb^^jfr 
vos plaifu-s, voi|s concevrez qu'il lui eft dû nm 
magement pour les avantages dont il croit 
douées les claiTes fupérieures, & dont il fe voiti janudt 
privé. Je ne dis pas que fa condition foit plus mau>^ 
vaife que celles des autres citoyens. Je fuis même Gk 
qu'il n'acheteroit point la gloire du guerrier , par exem- 
ple , pour ce qu'elle coûte à celui-ci. Mais il doit ai- 
mer les biens phyfiques , & perfonne n'en eft plus dé- 
pourvu que lui ; il a une idée de la fupériorlté, comme 
defirable , & il eft l'inférieur de tous , fans efpénuice de 
changer de place. Il eft vrai qu'il le defu-e d'autant 
inoins , que, depuis fon en&nce , il a été accoutume 
j^ regarder ce 4épl9ç^ent çQmmkwH impo^ble^^Ç 
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le changement de fa naiiTance. Mais c'eft pourtant une 
i^ée affligeante, & qui doit être à peu près générale 
dans les demieres^claffes, puifque, dans toutes, j'exige 
la confidératioa & le refpeâ pour les claffes fupérieu- 
res. Or le refpeû emporte l'opinion de quelque chofe 
de meilleur , & cette opinion dans les hommes du corn- 
«lun n'eft point fans celle d'un plus grand bonheur. 

Où ttouverons-nous 4e quoi remplh: le vuide que ces 
préjugés laiâent dans le côté de la balance où nous de- 
vons placer le bonheur des dernières claffes ? Dirons- 
pous que ce vuide eft de même dans l'autre côté , quel 
que foit le bonheur que nous y mettions , celui des 
nobles, celui des riches , celui des Rois eux-mêmes? 
Nous fommes en droit de le dire , fans doute ; car nous 
connoiffons toutes ces conditions , & nous favons à 
peu près ce qui y manque pour le bonheur , & ce qui 
■ y.i»âe pour le tribut dû à Timperfeâion humaine, 
hommes , dont nous parlons, ne le favent pas 
i nous ; .& en fait de bonheur , l'opinion efl beaur 
coup. Il eft toujours trifte de fe croire moins heureux 
que fes femblables. Cette idée feroit même cruelle, fi 
celle d'égalité y étoit jointe , comme nous pouvons 
Vy joindre, & comme heureufement ne l'y joindront 
pas ceux dont nous parlons. J'approuverai cependant 
qu'un Pafteur fubalterne dife à fes ouailles , fans élo- 
quence & fans déclamation : ' 

Mes enfents & mes frères, ne murmurez point con-, 

tre la Providence qui vous a placés dans l'état où vous 

étés. Elle eft votre mère , comme celle des Grands & 

. 4eç Roisi & A elle yous ^ moins donné , elle a, au^ 
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inouïs exigé de vous. Le travail courbe vos corps vers 
la terre , mais votre efprit eft fans inquiétude ; vous 
^ouiiTez de peu de chofe ,' mais que vous manque-t-il de 
ce qui vous eft nécefTaire? Eft-ce Péclat de la naif- 
iismce ? Vous ne pouvez pas changer la vôtre. Et fi 
elle eft humble , elle vous engage à peu. Voyez ces 
élevés qu'on deftine au métier des armes : à peine ieurs 
yeux s'ouvrent fur ce beau Pays où ils font nés , à peine 
ils font en état de parcourir Théritage paternel, qu'ils 
ont déjà bu dans le calice amer des.foucis^ des inquié* 
tttdes & du travail d'èfprit. Dans peu ; ils quitteront ces 
hameaux que vous aimez à voir ; ils s'éloigneront dé 
leurs parents qui les'chériflent , de vous qui les hono- 
rez , pour aller, où ils n'auront que des maîtres féveres 
& de fiers égaux, fe toiu^menter pardes études pénibles^; 
s^engourdir par un travail fédéndairc , & qu'ils ne quit- 
teront que pour pafTer fubitement aux exercices les plus 
violents , à des exercices plus pénibles encore que vos 
travaux. Ce fera beaucoup fi on leur permet de re- 
voir de loin en loin leurs foyers; & ils n'auront pas 
encore joui un moment d'une liberté telle que vous 
l'avez toute votre vie , lorfqu'au premier fignal , ils de- 
vront partir pour des Pays lointains , où les travaux 
& les périls les attendent, & d*où peut-être ils ne re- 
viendront jam«ds. Ce fera pour vous qu'ils combat- 
tront; & c'aura été pour s'y préparer , qu'ils auront mené 
la vie que je viens de vous décrire. Telle eft l'obliga- 
tion que leur impofe leur naiflance. Refpeôez-les; èaf 
îis valent mieux que vous. Aimez-les; car c'eft pour 
V^us qu'ils font nés : c'eft un prix que vous leur d^ 
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vez^ c'eft un encoiu-agement qui leur eft néceflairej 
mais convenez qu'il eft pénible d'être né avec des droits 
qu'il faut acheter à ce prix. Refpeâez & plaignez ceux 
qui ne peuvent pas payer le tribut que leur impofe là 
ttéme liaiiTance; ils en ont un defir violent dans le 
cœur; vous leur en 'devez de la reconnoiffânce : mais 
ce defir fait leur fupplice ; adOuciffez-Ie par vos ref- 
peâs. Moins heureux que vous, dont les juftes defirs 
font ou feront remplis ^ ils font pourtant meilleurs que 
ifoiis. Mais qu*avez vous donc à reprocher à la Pro- 
vidence , qui vous à fait ndître-ce que vous êtes? LÎ4 
reprocherez - vous de ne vous avoir pas donné des 
ttcheffes ? Si elle vous les avoit données , vous ne 
feriez pas ce que vous êtes. Vous ne penferiez pas 
â en faire remploi que vous imaginez maintenant ; 
vous auriez d'autres defTeins, pour Texéçution def-* 
quels vo$ richefles ne vous fuffiroieiit pas. Car ce 
^'on peut faire fans peine ^ n'eft pas ce qu'on étd^ 
re. Elevés tout autrement , vous auriez d'autres be« 
foins , & vous vous trouveriez très - pauvres. Ac- 
coutumés à compter fur un gros revenu, fi vous en 
perdiez une partie , cô qui arrive fouveiit à ceux qui 
ont beaucoup de biens , ce ferdit pour vous un mal- 
heur femblable à celui que vous épi;ouveriez mainte- 
nant par rincetîdie de votre maifon , les ravages de la 
grêle & des torrents » ou Tinaftion coûteufe d^une lon- 
gue maladie. 

. Eft-ce l'autorité qui vous nlanque ? Si vous en aviez, 
vous ne feriez pas ce que vous êtes ; & favez-yous ce 
que vous feriez? Il vous paroit fâcheux d'obéir, & vous 
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en concluez qu'il eft doux de commander. Vous vou» 
trompez. Il n'en eft pas ici comme d'un biefl quçperd 
Tun , & quegagne Tautre. Celui qui commande ne 
jouit de ri«n,'& fouffre de la néceffité où il fe trouve 
de vous chagriner. Il commande , parce qu'il doit le 
faire ; & il obéit en commandant : il obéit ou à fori fu« 
pof ieur , ou à la loi , ou à la niceflité , le plus dur des 
maîtres. Jufqu'au Monarque , qui n'obéit à aucun hom- 
me^ telle eft la condition de tous les mortels. Tantôt 
le Prince eft afTervi pat la loi « qui lie fa confcience , 
& qui 9 étant fon titre poinr régner » doit être inviolable 
pour lui, comme elle Teft pour vous , dont cïle affure 
la vie , le repos & les poffeffions. Tantôt il n*a le choix 
entre les moyens de maintenir » d'afFermir & de perpé- 
tuer ce Gouvernement fous lequel vous vivez tranquil* 
les & libres , que pour voir fon choix déconcerté, & 
fes defleins traverfés. Car il eft fujec comme vous aux 
décrets de la Providence. Ce dont il jouit depuis qu'il 
fe connoit, n'eft pas plus pour lui qu'eft pour vous 
votre petit héritage. Il ne peut pas devenu- plus riche ; 
la iageffe & l'équité lui défendent d'accroître fon Ao* 
maine. La Religion n'a pas pour lui des préceptes dif- 
férents de «eux qu'elle vous donne. ïl n'a comme vout 
4'autre moyen pour être heureux , que de fe<x>ntemer 
de ce qu'il a , de Êiire tout le bien qu'il peut , de s'af- 
iurer le témoignage d'ime bonne confcience , & ^par 
l'exercice des vertus que vous pouvez pratiquer com- 
me lui , de «'ouvrir la route à une félicité qfui lui fera 
commune avec vous. Ainfi dans tout ce qu'il y a de 
vraimeat e£&ndel , vous êtes auffi-bien tsaités que lui 
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par le foUverain Arbitre des hommes. La différence 
h'eftque dans les objets; & cette différence, vous devez 
ia mefurer, non par la proportioh qu'il jr a entre ces 
objets, mais par leur effet fur l'amè; qui eft le même 
kvec des difpofitibns pareilles , & par là durée de cette 
Vie pâffagere. Comparez encore Votre état à celui des 
-kois , dès Grands , des Nobles , par la poffibilité de dé- 
ichebir , & par la Jiaùteiir de la chute; & tout l'avantagé 
fera de votre côté , fi pourtant cet avahtage peut lui- 
même être compté pour quelque chôfe par ({m fait que 
ce monde ft*ett qu'une ombre, qu'une apparence, & 
qu'il n' jr aura de réalité que danè ce qui fera éternel ; 
;& indéi)endant des préjugés & de li fortune : ce fera 
dans ce monde nbnpéHffable, que fera l'égalité parfai- 
te. Icr-bas , où tout paffe rapidement, vous êtes infé- 
rieurs à beaucoup d'hommes par fà nkiffande , la con- 
dition , lès biens; mais vous l'êtes àuffi par les befoins, 
les travaux & les périls. Au refte , qu'avez-vous que 
vous n'ayîez pas reçu , dit l'Apôtre à tous les hommes ; 
iSc fi vous l'avez reçu, pourquoi vous en gloriifiierez^ 
^ous } J'ajoute : Pourquoi vous en plaindriez- vous ? 
Celui qui tient dans fa niain le préfeht & l'avenir, pour 
qui il' n'y a point d'avenir, eft en même-tempjsla jufticè 
tnëme. Si vous êtes moins bien traités que lès autres 
hommes, qui ne lui font pas plus chers que vous , 
Croyez que votre dédommagement eft prêt, qu'il exiftè 
déjà aux yeux de celui qui abhorre l'iniquité. 

Croit-on que, dans ce difcours, vraiment digne d'Uft 
fagë Parfeur , la Religion foit de trop pour faire fuppor- 
tti gayement aux derniers des hommes l'abjeâion dé 

leur 
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Vcur état, & la petiteffe de leur fortune? Elle he ferolt 
pas nèceffaire, fans doute; pour remplir cet objet, fi \ti 
jpaylans étaient de Vrais philofophes , c'eft-à-dire, qu'ilà 
ftiffent ce que ne font -pas ceux même qui prétendent à 
ce titre. Mais dbit-on exiger des hommes groffierè, dont 
ttôus parlons \ ce qu^ôn ne trouye pas dans les plus inf- 
fruits ? Je iie ferbis pas éloigné de le croire. J'en ai con- 
nu, de Ces gens finiplos & fenfé^s, qui étoient plu^ préi 
de la philôfophie, que ces fophiftes de toUs les ordres 
& de toutes les rbbes , qui frondent les préjugés, & prê- 
chent tirle égalité impof&ble, dont ils s'exceptent dan^ 
leur cœtif. Mais quand nous avon^ deux flambeaux, là 
raifon éclaii'ée jpar la réfletibn , qUi nous corivainc qu'il 
n'y a ni beaucbup de bien ni beaucoup de mal en cé 
monde , & là Religion qui nous le perfuade, & qui dé 
plus nous donne de grandes e(\)érancek , lefquèlles font 
un bien, quand on en fépaireroit la certitude ; quand, dis- j e, 
nous avons ces deux flambeaux, pourquoi nous réduire 
à un fetll, & même au plus infuffifant, à celui que le 
Vent de la profpérité & de Tinfbrtune éteint le plus fa« 
cilemerit? 

Réflèchiffez-y bien, Philofoplies fiiperbés , & votiii 
' trouverez vous-mêmes que, s*il falloit opter , nous né 
devrions pas balancer entre les côiifolàtions de la faifôn 
& celles de la Religion. 

Mais n'efl-ce pas en partie parce ^fe vous avez perdu 

dfe vue celles-ci, iqiie votre humanité s'attendrit furie 

fort des dernières clafTes de la fociétè , & que perdant 

aulTi de vue l'enfèmble des befoins de tout Etat policé ^ 

TmellL p 
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vous travaillez à le bouleverfer pour rétablir en tef 
inonde une égalité qui y eft réellement , & qui n'a pa$^ 
befoin d'y être , pour que l'Arbitra éternel foit irrépro- 
chable dans Tes décrets? 

Mais ne croyez pas que je veuille réduire les hom- 
mes dont il- eft principalement queftion ici, à la vilecon* 
dition d'automates , qui auroient été montés à un cer- 
tain travail. Si vous m'impute» cette maxime, vous me 
calpmniez ; fi vous dites que mes principes y conduis 
fent, ou vous ne m'avez pas entendu, ou vous aveit 
oublié que je veux que les derniers des hommes par 
leur état ayenr des mœurs. Je ne les léduis donc pas 
à n'agir que par le befoin de vivre, en quoi ils (eroienf 
pourtant égaux à l'hofn<ne naturel q)ie vous vous {lai* 
fez à forger, fis lui feroient mêmefupérieurs, par la pro-* 
teâion & les lumières qu'ils recevroient des ordres, fu-^ 
périeurs,- par les fe(:oiirs qjx'ils trouveroieniç dans Icups 
égaux. 

Je veux que la Rel%ion çonfacre liçs mœurs que je 
leur donne. Je les élevé donc beaucoup au-d^us d^ 
TOUS , qui, pour la plupart, ne voyez en Dieu qu'ui^ 
créateur & non un père, & méçonnoiffez Padoption 
fainte que nous devons au myftçre d!un Dieu homme^ 
Je fais entrer dans ces mœurs» la réAgnation au travail 
& à la perpétuité d'un état où doivent reiSf er la plupart 
des citoyens, fi la fociété doit fubCfter. J'y feis entrer 
Tàmour pour le fouverain Chef, par les préceptes de 
réducation, & l'exemple préfent des chefs fubakernes; 
l'amour pour ceux-ci , par la proteÛion légale ,. & la 
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bienfaiflnce qui ruppofe le pouvoir & la Aipériorité non 
conteftée; Pamour de la terre natale , par (a participation 
i fon régime : j V fois entrer le refpedt pour les citoyens 
fupérieurs , la fubordination civile & politi<}ue , robéif- 
fance, la contribuabilité. 

Si vous ne voulez refpeâer perfonne , à quel étsit 
afpirez-vous donc? Et fi vous dites que le refpeû avilit 
celui qui le rend , vous êtes donc vils , ou vous affichez 
l^ndépendance; Vous annoncez, comme le but de votre 
do6lrin'e, la diflblution de la fociété. Vous refpeâez le 
Souverain , dites- vous, & vous obéiflez aux loix« Mais 
- qu'eft le Souverain, finon un Magifbat & un Général? 
& comment concevez-vous que Ton puifle fupprimer les 
gradations ? Quelles loix choififlez^vous pour leur obéir i 
Cat ce font des loix ou pofitives ou traditionnelles ; ce 
font les mœurs nationales , égales aux loix, & plus né- 
cellaires encore , qui ont établi les gradations , aux- 
quelles doit fon origine la petite niagiftrature dont efl 
ré vêtu ce pauvre Gentilhomme, qtie vous tournez in- 
folemment en ridicule, comme c'eft aux loix tradition- 
nelles, c'eft-à-dire aux moeurs (lationales, qu*il faut rap- 
porter le droit de fucceffion en vertu duquel un tel eft 
votre maître. Il y a, dites- voiis, des loix pofitives fur ce 
point de droit public. Mais qw les a faites? Ceux-là 
fans doute , qui, par les loix traditionnelles ou les mœurs , 
étoient en droit de faire des loix. Vous voulez choifir 
entre les loix. Mais fi vous avez ce droit , d'autres Tau- 
ront ; & qui vous a dit qu^s ne réprouveront pas quel- 
ques-vuies des loix que vous confirmez , & n'en confif" 
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nieront pas plufleurs que vous reprouvez. Si cela àr-^ 
rive, & que les prétentions contraires foient manifeftes ^ 
que tout foit remis en queftîon , la fociété eft diflbute^ 
votre repos philofophique fe change en uti état de guerre* 
Croyez-vous que, dans ce cas, la philofophie l'emporte? 
Or, le plus fort donnera la loi. 
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JÊLÉMENTS 
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POLITIQUE. 
LIVRE SEPTIEME. 

De la NobleJUe relativement à fa defiinazion^ 
eu égard à [es droits , & dansfes rapports 
avec les autres Ordres y & les Svers be-^ 
foins dç la Société^ 



CHAPITRE PREMIER. 

Fue générale des obferviuions faites & àfairefikP 
tordre de la Noblejfc & la clajfe des jiifés, 

S^^Près avoir parlé dçs cl^ffes inférieures à l^ 



m 



Nobleffe , je n'ai pas vQulu traiter de cet ordre 
avant d'avoir prouvé qu'il eft abfolument fté-* 
ççggîre dans ime. MpnArclûe. J'avois déjà proiivé cett^ 

Pi<| 



mêçeSié^ ta parlant d» Mstas inoraQx & àes Tcm» 
fû 7 riyniftfniy fc asfi Iorfi]iie fai trxiré âi beicn 
qs'a toacr lbcici£ (Têtre iiêsoéac ZTH-ésésoK êc ao-de- 
kcrs : mm il «c rd6ûk pMUurs obtcnFaôocs à ôir^ 
lîir d'autres rapports de îa Kcbleâê avec le Gouven:^> 
mntnxoaardiii^ en pgrticuKer , &fai cru devoir Tea- 
-vifiiger Ibus ces rapports , arrazie de po^er ootre ; cm 
premier lieu , afin de juftiâer d'avance ce que je devrai 
|»rop<^er en fa £nreur; & en fécond lieu, 2£n, que ^ 
connaî£âm les didEérents rap^octs fous lef^^s elle ed 
utile & néccfiire , nous fojAos aïeux en état de £xar 
TeTprif des loix qui doiveni ré^er & affurer £i condi- 
tion & fz deftination. 

J'ai àqsL proppfiè plufieurs idées fur le xétabliâieEsent 
de la fupériorité que doit efeadellemcnt avoir riK\ots, 
de la Nobleâe en général , & dont une portion eft né« 
ceiiâire aux individus , pour ouvrir leur efprit à Fidée^ 
ic leur cœur au fentinent des befoins moraux. Mais 
pour traiter avec ordre une matière au$ compliquée, 
)e dois la divifer en plufieurs points. 

Le premier fera la condition de la Nobleffe ; ce qui 
renfermera les confidérations fur fes biens & fes privi-^ 
kges. 

Le fécond , fiu* fon éducation, contiendra l'explica- 
tion de ce qui doit la conftituer , & le développement 
d'un plan d'éducation générale pour cet drdrel 

Le troifieme regardera l'emploi de la Nobleffe , & 
contiendra auili un plan de conftitution militaire , tel 
c[ue je crois qu'il pourroit s'accorder avec l'état aftuel 
des mopurs & dçs Gouvernements, & avec la meilleure 
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!iiiéfliode de faire la guerre. Les deux derniers points 
feront en grande partie communs aux Nobles & aux ai* 
/es. Le premier Jie fera comnum aux derniers que par 
refpérance. 

Je prie de nouveau mes LeSeurs de fe dépouiller de 
toute prévention ,. & jde confidérer tpie nul homme ne 
youvant jouir de tout, nul effet ne pouvant être fans 
caufe , nulle charge ne pouvant être fans un bénéfice 
équivalent , les vœux côntradidoires font plus com- 
muns qu'on ne le croit ; mais que s'ils font pardonnables 
au vulgaire ignorant & pa/noiiné, ik font indignes d'un 
homm^ juflie , & honteux pour un pliilofophe, ou pour 
un citoyen éclairé. 

J*ai dit qui fe fuis , & quelle a été ma foftime« La 
bonne foi m'a prefcrit cet aveu ; mais elle doit auffi 
écarter de moi le foupçon d'avoir prétendu en impofei:. 
le n'avance rîen dont je tie ibis convaincu par des r»- 
ibns que je ne cache point. 

Il y a peut-être îong-temps qu'il ne s'eft trouvé un 
iiomme placé auffi avantageufement pour découvrir la 
vérité , & la faire connoître. 

Né dans l'ordre de la Nobleffe , élevé loin d^elle & 
de fes préjugés, durement, mais avec foin , parvenu 
par des moyens qui auroient pu créer iin homme nou- 
veau , entouré , pendant ma derniiere éducation, de ci- 
toyens zélés de tous les ordres , mais (ur-tout du tiers*' 
Etat , docile à leurs leçons , voué par goût & par en- 
gagement à l'étude réfléchie de l'Hif^oire & de la Polv 
tique , tenant à toutes les clafTes , & fpécialement atta- 
ché à mon Souverain^ voilà encore une fois qui je fuiSr 

? iv 
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Qu'on meftiçe fur toutes ceç circonftances le degré dt; 
confiance qu'on peut m'accor4er,fi pourtant c'eft une; 
faveur perfonnellç à laqueUcî je doive prétendre. 

CHAPITRE II, 

Pes biens de la Nobltjft. Que la richefe ne lui efi 
pas nécejfaire^ Qu^elle doit fe^le^e^nt être au-def- 
fus des, befoins pbyjiques. Ey ablation if une pro^ 
priété légale £un Noble. Franchife^ partages. 
Plan pour éviter C accumulation des dett.es , &pré'r 
venir U^ procks. 

ic^uivANT la grada^tipp de liberté & de fervitude. 
çiç nous avons établie, un Noble doit êtr^e le citoyen le 
plus exempt de la fervitude phyfiquej^ & le plus efclaye 
des befoins moraux. 

Il eft çenfé ayoir toujours eu, fans peine, de quoi 
(atisfeire fes befoins phyfiques , & n'être ppiqt dans U 
séceffité de travailler pour fe Içs procurer. 

Il pçut donc livrer fon am.e entière, ou à. l'extenfion, 
des befoins physiques , c'eft-à-dire aux paffions & aux 
pla^firs des fens, ou bien à ram,oujr des biens m.oraux. 

Ç'eft à réducjation à f^ifur le tenips om foji ame eft. 
capable de paffions morales, & où fpA corps n'eft. 
p^LS encore mûr pour les plaifirs fenfuels ; c'^ft, dis- je, 
j^ l'éducation à faifir ce temps , pour donner l'idée des 
biens moraux . en &ire naître un violent ampur . & 
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»_ - js cette édur 

.^ - îaiffance mêm^ 

^*^ le commun des 

j d'un enfant ont 

jnt lui être infpirés, 

.lient, pour y réuffir, 

.ne la première enfance 

dans Tefprit fur lequel il^ 

lii lorfque leur fortune eft 

lèmeç 4e quelque fupériorit^ 

que yoit leur enfant , & que 

chie fur lui , lui élevé Tame , & 

alaiit mieiix , il doit penfer & agit 

.elui ni de rhupiilité chrétienne, ni de 
C^ n'eft point le temps d'enfeignçr le 
calife des hommes. 

aéja. développé ces priacipesde l'éducation , 
encore ^ Êiire Tapplication Retaillée. Il s'a- 
la çonditioii de la Noblefle > & , en prei^iier lieu , 
jiens, 

citoyeQ ne doit ^e privé forcément du droit de 

aire fon fembl^ible ,' & un Noble en feroit priva 

out pu en partie , fi le mariage lui étoit interdit, ou 

L ne lui étoit permis qu'à condition de ne pas tranf-^ 

.letfere fpn état à fes enfant^. 

Jl eft donc inévitabje qu'il y ail des Gentilshomnies 
Bauyres; mais il ne doit point y ep. avoir qui manauen^ 
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du nécefTaîre phyfique , ni qui foieat réduits à travail- 
ler de Iturs bras pour fe le procurer. Au refte, cet in- 
convénient fera peu à craindre , quand la Noblefle ne 
manquera point d'occupation, puifqu'aujourd'hui même 
on voit peu de ménages nobles , où ne fe trouve pas 
le néceiTaire phyfique; & que s'il y en a, ils doivent 
leur origine , ou au libertinage qui doit être banni effi- 
cacement de ce corps , ou au défœuvrement , ou a Tef- 
pérance de trouver des reffources dans une légère dot , 
& dans l'économie & l'induftrie d\ine femme. 

Le patrimoine légal d'un Gentilhomme feroit , félon 
ce que )Vi dit, un feu noble , ou la valeur de dix-huit 
feux roturiers. Je crois qu'avec ce patrimoine , dont l'é- 
ducation en argent varieroit fuivant le pays & la quan- 
tité d'efpeces circulantes, un Noble pourrôît élever une 
nombreufe femille, & jouir de l'aifance qui convient à 
fon état. Ceft à quoi je fixerois la mafTe indivifible des 
biens roturiers , qui pourroîent être unis pour' compo- 
fer un feu noble. Je l'afïhinchirois de toutes redevances 
fetgneuriales & domaniales , tant qu'il ne changeroitpas 
de nature, & réduirois fa dépendance à la fimple mou- 
vance ; en forte que ce feroit une efpetede franc-aleu. 

Un aîné fuccéderoît à la totalité du feu noble , & fe- 
roit la part à fes cadets , & la dot à fes fœurs , avec le 
furplus du bien paternel & maternel ,' eu avec des pèn- 
fions viagères, dont la totalité n'excéderok pas le tiers 
du revenu de fon fonds îndivifaDle. 

Je fouhaiterois que la Nobleffe poflïdât peu de feux 
nobles de cette efpece , & que la plupart de fes mem- 
bces poffédaflent des terres nobles. Celles-ci feroiem in* 
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divifibles de leur nature, pour la totalité du fief & des 
mouvances. Les rotures non-réunies, ou les fiôfsier- 
vants , feroient donnés aux cadets , qui s'en contente- 
roient , fi la valeur en égaloit le tiers du fief de l'aîné. 
S'il rfy avoir point affez de ces biens , le furplus leur 
feroit payé en viager ;«s'il n'y en avoir point du tout, 
la totalité de ce tiea feroit donnée en viager. 

Les cadets du poffefleur d'un feu noble fans annexes, 
& il y en auroit très-peu , feroient , fans doute, réduits 
à un très-modique revenu; car trois cadets, par exem** 
pie, ce qui fuppofe quatre enfants mâles parvenus à. 
l'âge d'homme, n'auroient chacun que la valeur de deux 
feux roturiers , ou trois cents livres dans Thypothefc 
des falaires communs à dix fols par jour, & encore ces 
trois cents livres ne feroient qu'en viager dans Iç cas 
fuppofé. 

Mais ce cas feroit naturellement très-rare , & le de* 
viendroit encore plus par les dangers de la guerre. 

Il y aUroit encore cet avantage pour les cadets, qua- 
non-feulement ils auroient autant de facilité que les aï* 
nés à faire des mariages avantageux dans leur ordre par 
l'arrangement que j'ai propofé, mais qu'ils en auroient 
beaucoup plus à époufer des héritières dans la clafie des 
aifés, parce que tout cadet qui épouferoit une héri- 
tière , çxempteroit le bien de fon beau-pere dès le mo^ 
ment du mariage , & le feroit participer à tous fes pri- 
vilèges. Cçtte loi , qui n'avancerôit l'exemption que do 
peu d'années , feroit peu onéreufe à l'Etat, & fevorife- 
roit également la multiplication des ^milles , §ç Ig divi» 
Cpu dçs biens. 
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es t pour faire r. a lire dar.s 
..«î- P'Sr.chanrs c-i pourrcicn: les 
. .> - auroient bier.rôt plus ht'c:i 
•^:lz l'Erat eccicfialtique. Telle :e- 
^. i::rîquejelediraidar.s la luire. Mais 
•*> -c '^it d'une loi , & chaque îa.T.ille le- 
>^. •: oiî arbitre. 

.* >.i C'-e deux enfants maîes dans une ::- 

»v:i:ll':iro:t un feu noble fans autres biens , 

.i^. ,.-.:t»i!:c tous les deux, fans que le cadet iiiz 

^.t ^:r.*.': ie même , (i plufieurs cadets avoient en 
HC"î>. :'.!i:> •"Mcun la valeur de cinq ou fix feux rotà- 

•^^ r\rcitrle , qui fcroit un attribut diftinflif & effen- 
^o X '.^ NcbieîTe, lui tiendroit lieu de richefle , & Té- 
'LC*: c". ii5 enfants de cet ordre feroit fi peu onéreufç 
i c--'< :Nirents, quil n'y en auroit aucun qui ne fut en 
«ci: ie li iîî'-i» procurer aufli bonne que pourroient la 
rccc\ ô.r ceux des plus opulents. 

Je viens d'indiquer un point ftir lequel je crois de^ 
voir :rf.i:er , parce qu'il me paroit de la p!us grande 
l'pv-^rrànce. 

Le fdile n'a été connu de h Nobleffe , il ne lui a di^ 
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«ibîns été onéreux que depuis qu'elle a dû lutter con- 
tre le mépris attaché à la pauvreté, par ceux dont l'o- 
pulence faifoit le principal mérite. Les mœurs une fois 
rétablies , ce ne feroit plus pour les Nobles unf malheù- 
reufe néceflité , de confulter iiioins leur fortiuie que là 
Qiode dans leur dépenfe. 

J'aimerois à voir qu'on ireconnût un Gentilhomme à 
ia fimplicité de Tes habits, à la modeftie de fes ameuble- 
ments^ à une fage économie, qui s'éloigneroit égale- 
ment de ia mefquinerie indécente, & du liixe deftruc- 
teur. 

Un habillenient prefqu'uniforme, s'il étoit introduit 
par un ufage qiie ies mœurs confacreroient , feroit peut- 
être ce qu'il pourroit y avoir de mieux pour prévenir 
une malheureufe émulation. Mais s'il n'y avoit point 
de loi qui le prefcrivît aux pères de familles, il y en 
auroit ime pour y aflujettîr les enfants jufqu'à l'âge où 
ils comniencerôient leur dernière éducation , après avoir 
fini leurs études. Ce feroit encore im moyeh pour lai 
rendre auffi peu coûteufe qu'il feroit poffible. 

Je n'entrerai point là-deflus dans de plus grands dé- 
tails. Ce feroit au Priilce, au temps & à la fiabilité de b 
Noblefle dans fes terres , à faire ce qu'il pàroitroit au- 
jourd'hui ridicule de propofer. 

Mais on entrevoit qu'avec de bonnes mœurs, la No*' 
hieffe feroit riche à peu de firaix, c'efl-à-dire , qu'avec 
un bien modique elle feroit àu-defliis des befoins phy- 
iiques. 

Je ne voudrois pas qu'un Gentilhomme dans fa teiire 
fut afTujetti à autfune fervitude , & je ferois une loi ie 
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. .'s: ievroit â Tes cadets, c^ rc f^r- i: 

. .. c^ ^jyeroit , irais à la caifTe des N':'- 

. . . .wt*. yir délibération du Co!:e;;e, on lui 

."•:»-^> :n cas de malheur ou d'accident, & 

^ . . . .î . -.îr^payeroit toujours exaftement ces 

. jv. V , ^'-i elîes feroient dues , fans aucune 

.; v*c .ics riîîes , ci!e feroit fixée au revenu de 

•,v>» c li p^rt de Tainé, quel que fût leurnom- 

** ^- 'v* .' i. o't lui-même le mariage , il lui feroit 

•», . V a 'C i te.îes conditions qu'il jugeroit à pro- 

V . . M voit !i dot comptant; finon il ne pourroit 

. ^ , o.' '^ s iiné une dette plus forte que le montant 

• ..: «c a'.Vi'S de fon revenu. Dans le premier 5c le 

.^. î.v- * 'i , 'uir.ê, ou le frère uiiîque, pourroit payer 

vv'.- .'. : ' ' i .k^t de fcs (œurs mariées, dans Ic<: fix mois 

^. ; , \ o 0'*: ui mort de fon père, & dans les trois 

4.v\N .',% i:-ir!-i:e auquel il auroit lui-même confenti de 
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iait ou de droit. Mais s'il laiflbit pafTer ce temps , faiïs 
payer» & fans préfenter fa quittance au Collège dont fi 
feroit membre, ce Collège ferait payer la dot de fa caif** 
fe; & à compter du jour de ce payement, celui ^ à la 
décharge duquel il auroit été fait, feroit oUigé de payer 
tous les ans un cinquième de fou revenu à cette caîfle 
jufqu'à rentier rembourfement; mais il liû feroit libre 
de Taccélérer par de plus forts payements^ 

Ces deux arrangements maintiendroîent la paix & Tu- 
AÎon datis beaucoup de familles, & empèchercHerit les 
dettes de s'y accumuler y par la négligence à s'acquit-> 
ter, qui eft un des plus grands fléaux de la Noblefie^ & 
qu*on ne peut fouvent lui reprocher avec )uâice, parce 
que rien n^èft plus rare que Targecit comptant chez ui» 
homme qui vit fur ion bien. 

Un autre point non moins important feroit d'empè« 
cher, autant qu'il feroit poffibte , que les dettes de toute 
nature ne s^accumutaifent fur les biens-fomds de k No- 
bleffe , & no fiflent perdre à fes membres, ou leur état, 
ou leur honneur. 

Mais^ cette mattere eit fi déhcate, qu'il eff prèfqii'im- 
pof&ble de mettre tés fbiids en fî^refé , faos en alté^r 
fer la prc^riété, & fans bleflW Tbonneur des propt^é<f 
faire}. ( 

Intevc&e les enfûrunts & tout uihge du cré^r, ce fe^ 
HMt fouvem ôter des reâSburces néceflàires r annidler les 
eèligations, c^eft une ii^ufUce, fi le créancier eft trom- 
pé , & un affiront pour le débiteitr , îcxcs même qu'il a 
été de bonne foi. Une coutume provinciale , qui laifier 
une libirti entière à quiconque n'a point de ÊuniUe ^ Sm 
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^.liins» . y-elle que foit la ccn- 

x-:i2ie, ^-je, eît nrès-iage ; 

^.- r:rî-:JBparà:teinent. 

..•^ . jL 3Cv£r e^'iter tous les êcueils , 

.. ^ •^r-jsr. ! ■ . que nul Genrilhom». 

.4,^^ -*^ honneur pour plus d'une 

: :_^ tout emprunt avec hypo- 

. ^ . •. .- .^r -- bénéfice de l'hypothèque , 

^^ .u J-^i^e cîes Nobles ; 3 '\ que ce Coî- 

^ . . riï-«>:r de pareils actes que juiqû'a 

- .iu;*^inî:e a neuf années du revenu des 

^.-^îTîwiuc^* 4". que tout Gentilhomme qui au- 

; ii:\z. -C ^^?c^a^t de fix années , feroit dés-îors 

^ .c i ^-^-^ litîve & pafîive dans le Collège, & 

i iru*!^ iSftance; qu'il perdroit même cette 

.^ ^» .--^ iV fihbit des emprunts au-delà de ce qu'il 

^. ^.01 y^^-^ d'hypothéquer. 

, .,î;i , >xr laurer le repos, la confidération & la 

Cl ::îc .^?> N:^y«s> & les foutenir le plus qu'il feroit 

K. ' ::.- i--^*--5 des befoins phyfiques , dont , par étatj 

»> ^ov^-^: -"* affranchis, je voudrois qu'ils ne puffent 

« •-• ror i-cun procès fans le confentement & l'avis de 

^^^ ^"y_:e^e, & après que celui-ci, pendant le cours de 

• \ rs.".3î, j::roît employé tous fes foins pour leur épar- 

^ cène ûcheufe néceffité. Pour cet effet, le premier 

*-^ Judiciaire, qu'il ne feroit pas libre de différer lui- 

\ mt les îoix , ne pourrait être fuivi d'aucune autre pro- 

c^^jre pendant ce même efpace de temps; & celui qui 

r^urolt fait pour fe mettre en règle , devroitauffi-tôt en 

aw^-irer avis d fon Collège. C^liii-ci aommcroit, s'il étoit 

affemblé 5 
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ftffemblé, deux ou trois arbitres, qui fe tnmfpOrteroient 
Air les lieux , ou feroient venir les parties. 

S'il n'étoitpas aSemblé, Tavis feroit communiqué pat 
le penfionnaire ^Collège aux Gentilshommes arbitres, 
que le Collège auroit nommés d'^avance pour les cas im» 
prévus ) & ceux-ci feroient leur devoir^ comme s'ils cuf» 
fent reçu une commiffion fpéciale* 

Sur le compte qu'ils rendroient au Collège, il défen* 
droit ou permettroit au demandeur de pourfuivre fa de* 
mande en juftice réglée. 

Dans le cas ôii le Gentilhomme feroit défenfeur, sll 
itoit fur les lieut , il comparoitroit en juftice'^fuivant 
la loi ; & cependant avertiroit le Collège, dont il feroit 
membre, & la commimauté à laquelle appartiendroit lé 
demandeur^ 

Trois arbitres feroient nommés de chaque côté , & 
travailleroient à un accommodement, avant que la pre->>. 
miere fentence eût été rendue. S'ils étotent d'accord tous 
les iix, leur avis feroient un arfét, dont il n'y auroit 
point d*appel , & qui termineroit le procès. Si un fbul 
ètoit d'avis différent, & que l'acconmiodement ne pût fe 
iaire par racqidefcement des parties intéreiTées, on laiA 
feroit à'ia juftice fon cours ordinaire* 

Lorfqu'un Gentilhomme feroit abfent au moment où 
on l'attaqueroit , le premier exploit devroit être fignifiè 
à fon Collège , en même- temps qu^on le figniâeroit à fon 
domicile, & nepourroit être fuivi d'aucun autre aÔe 
jufqu*au retour du Gentilhomme ^ s*il revenoit dans les 
trois mois fuivants^ ou avant l'expiration de ce terme; 

Le Collège employeroît ce temps , comme il a été dit, 
T0me m Q 
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à moyenner un accommodement ou une fentence arbi- 
trale. Au bout de ce temps, fi le défendeur n*étoit pas 
de retour, & que fon abfence fût légitime, tin autre Gen- 
tilhomme du canton feroit chargé d*agir pour lui, & les 
roies amiables feroient continuées jufqu'à la première 
fentence, après quoi on laifTeroit de même à la juftice 
fon cours ordinaire. 

je n'entre dans ces détails que pour mieux indiquer 
l'efprit des règlements que je defirerois ^ & non que je 
veuille propofer ceux-ci comme les feuls & les izleil- 
leurs qui puffent être faits. 

Le principe d*oii je pars, eft, que les voies de ri- 
gueur doivent être les dernières , & que les procès , aaiB 
contraires à la confidératiôn , que dommageables pour 
la fortune de la Noblefle, doivent être rendus auffi rares 
qu'il eft poflibl^; qu'aînfi il eft à propos de lés arrêter 
dans le moment où ^es fraix ne font point accumulés , 
où Poppofition d'intérêt n'eft point accrue par cette cir- 
conftance , & où l'obftination & an faux point d'hon- 
neur n'ont encore produit ni aigreur , ni aveugle- 
ment. 

Je fais bien que les fuppôts de la juftîcene trouve- 
f oient pas leur compte à ces arrangements; mais je bé- 
nirai toujours le citoyen qui ruinera les Médecins, en 
enfeignant à fes concitoyens l'art de n'avoir pas beibiir 
d'eux* 

Je ne verrols rien de plus beau qu'une aflife où il ne 
fe plaideroit point decaufe, & que les juges termine- 
roient , après une courte féance , pour aller dîner che^ 
le Gentilhomme le plus notable du lieu , où ils fe re)oui* 
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oiertt avec lui de ce -que la paix & la concorde leur 
aiiroient épargné le trifte exercice de leur autorité* 

C H AtP I t R E IIL 

JExemples qui prouvent lafoliditi des principes avafi" 
ces jttfqu^ici. Modèle de la meilleure compojîtion 
Jtune armée , dans la rnaniere dont fut oompofée ^ 
félon Xénophon y celle avec laquelle Cyrus fubju* 
gua VAfie. QtûUn ordre vraiment militaire , & 
fupérieur à t autre , en fut tame & U nerf 

^ E fuis encore bien éloigné d'avoir propofé , pour le 
corps privilégié, des défenfeursde TEtatjt» que Platon 
propofoit pour coiix de fa République , & fans quoi il 
ne croyoit pas que l'on put compter fur eux avec cette 
certitude , qui fisule a droit de hou£ contenter dans un 
i>oint aiiffi important. 

Il s'en faut même encore beaucoup que )*aye été 
dans la théoriie jufqu'oii Lycurgue alla dans la prati- 
que, en feifant des citoyen^ de Sparte autant de guer- 
riers, & même de Not)les,i\ilvant la véritable acception 
de ce mot, ^ 

Je me fuis peut-être approché davaritage des ii^ltu- 
tions par lefquelles l'ancienne Egypte affura la défenfe 
de fe? firontieres; mais nous ne les connoiffons pas aflez 
pour en feite un parallèle avec ce que j'ai déjà propofè, 
& que je propoferai eaCCH-e* 
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Pour faire diverilon à Tennui de mes Leâeurs, & 
me procurer un grand fu£Frage , je vais Jeur préfeoter 
ce que Xénopfaon nous apprend des deux ordtes mili- 
taires chez les anciens Perfes. £n fuppofant que ce foit 
une fiâion, c'eft toi^ours une grande autonté que ceQe 
de ce guerrier , philoTopht & politique , qui connoif- 
foit bien ce fyftéme des mœurs Grecques , dont nous 
admirons les effets. Si ce judicieux Auteur a été hifto- 
fiefi dans ce qu*il a St des Perfes , Texempïe de la na- 
tion que commandai le grand Cyrus ^ doit certaine-» 
ment être de quelque poids, & on ne pourra me favoir 
mauvsds gré de retendue que je donnerai k cet et- 
trait. 

Obfervons avant tout que le$ Perfes, avant Cyrus ^ 
étoknt uoe nation bomogc^oe, qui n*avoit m (ait, ni ef- 
£iyé de conquêtes , & q^'ainfi tous les citoyens égaux 
du côté de Corigine ,. ne poûvpienty fous ce" rapport,, 
être divifés en plu£eurs dafles. 

On dit que les Perfes font au nombre décent & vingt 
mille , écrit llMorien de Cyrus. De tous ceux-là , it 
n'y en a aucOn qui, par la toi, foit etclus des honneurs 
& des charges; msûs il eH libre à tout citoyen d'èn-^ 
Toyerfesen&nts aux écoles publiques. Ceux qtii font en 
état de les- nourrir, fans les faire travailler, les y en- 
voyent; autrement ils les gardent chez eux. 

Ceux qui ont été élevés auprès des maitres^, des leur 
enfance , peuvent être admis entre les ad(defcents; mais^ 
on n'y eil point admis , fi Ton n'a point paffé par cette 
éducation préliminaire qui finit à feize ou dix-fept ans. 
L'adolefcence commence alors , & affujet^t à d'autres^ 
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jufqu'à vingt-fix ou vingt-fept ans^^ quieft 

^ eft reçu entre les hommes &its; mais on 

is être reçu dans cet ordre , fi Ton n'a 

: irs d'adolefcence ; & ce n*eâ que dans 

unes faits & des vieillards, que Ton prend 

ruts & Commandants de toute efpece. 

i. varcs ayant demandé aux Perfes une armée auti- 

lii c , il fut réfolu de la lui accorder , & le Confeil 

des vieillards décida que Cyrus en auroit le éomman* 

dément. Voici comment on la forma. 

Cyrus eût ordre de choifir deux cents Homotimes. 
Xénophon appelle ainfi les hommes faits , qui avoient 
paffé par les deux écoles j ce qui prouvoit qu'ils jouif- 
foient d'un bien alTez confidérable pour n'être pas obli<^, 
gés de travailler. Le titre que TAutefur Grec leur donde, 
fignifie proprement les igaUmtm honorés. Je retiendrai 
le mot grec , pour éviter de Tafibiblir. 

Les deux cents Homotimes. cfaoifis par Cyrus , eu* 
rent ordre d'en choifir chacun quatre. Ce qui fit en 
tout un corps de mille hommes, tous Homotimes. 

Chacun d'eux fut autorifé , à fon tour , de choifir en^^ 
tre le fimplt peuple , dix écuyers, dix frondeurs & dix 
arcl^ers ; ce <|ui devoit âiire le nombre de trente mille 
hommes, fans compter les miUe Homotimes/ 

Lorfque les deux premiers choix eurent été faits ^ 
Cynis rafleoibla les mille élus \ & leur parla en ces. 
termes : 

Je vous ai choifis, mes amis , non d'après une con* 
noiflance récente que j'aye de ce que vous valez, mais 
parce que je vous ai vus depuis votre enfance prati*^ 
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quer confiamment tout ce qui eft honnête » fuiyant 
les moeurs de notre patrie , & éviter de même tout ce 
qui eft mal-honnête. Mais je dois auffi vous dire pour^ 
quoi j'ai accepté cette commiifion, & diuis quelle vue 
je voUs.airaflemblés. 

J'ai obferyé que nos ancêtres ne nous ont été infé-» / 
rieurs en rien , puiiquHls ne ceflerent jamais de s ap* 
pliquer tout entiers aux exercices, en qupi nous fai-r 
fons confifter la vertu ; mais je n'ai p\i découvrir de 
même .quel bien ils fe font Êiit à eux-mém^ , pu à la 
République 9 avec tant de qualités excellentes. Urne fem* 
ble cependant que les hommes ne s'exercent point à la 
vertu pour n'acquérir js^mais aucune fupériorité fujc 
ceux qui valent moins qu'eux. 

Ceux, par exemple, qui ferefufent les plaifirs dont 
ils pourroient jouir , ne le font pas en vve dq ne goûter 
jamais auoun plaifu*; mais leur intention eft de fe pro- 
curer , par cette violence qu'ils fe font à euxr mêmes , 
une fatisfaâion plus grande & plus complette. 

Ceux qui s'exercent dans l'art de parler, nç fe pro- 
pofent pas de parler toujours , lhais,de fe mettre en 
état de perfuader un grand nombrç d'homixuss , & de 
devenir par-là les auteurs d'avantages très-grands $ç 
très-défirables. 

Ceux enfin qui s'appliquent à Tart delà guerre, ne 
prétendent pas de la faire éternellement; mais fe flat- 
tent que, devenus très-habiles dans cet art, ils par- 
viendront à fe procurer, de même qu'à leur patrie, 
de grandes richefles , une félicité entière, & beaucoup 
de glpire. 
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. Celui donc qui , après s'être rendu très-habile dans 
im art , fe laifferoit furprendre par la vieilleffe , avant 
d'avoir tiré aucun fruit de fon travail , pourroit être 
comparé à un laboureur, qui femeroit & planteroit avec 
beaucoup d'art , mais qui négligeroit de recueillir fe? 
fruits , & les laifferoit pourrir fur terre , ou à un athlète, 
qui n'ayant rien négligé pour s'affurer la viûoire, ne 
combattroit jamais pour la, remporter. 

L'un & l'autre feroient affurément très-blâmables; 
Prenons donc garde, amis, qu'il ne nous arrive quel-: 
que chofe de femblable« Mais puifque nous nous ren- 
dons à npus-xnême ce témoignage , que, depuis notre 
enfance jufqu'à préfent , nous n'avons pas difcontinui^ 
de nous exercer à tout ce qui a pu nous préparer aux 
aâions louables & honnêtes , marchons contre un en- 
nemi ♦ que je fais très-bien, pour Tavoir vu de près , 
n'être pas en état de combattre contre nous : car on ne 
peut pas dire que ceux-là foient en état de combattre « 
qui iavent tirer de l'arc , lancer un dard, & manier un 
cheval, mais fe trouvent fans forces lorfqu'il faut fup*. 
porter de longs &: pénibles travaux. Les guerriers, dont 
^je vous parle, font dans ce cas, &' méritent peu co 
nom. Le méritent-ils mieux , fi ; lorfqu'il faut veiller, le 
fommeil les accable? Et quand ils n'aurore^t pas ces 
deux défauts , ne fu/Erpient-il pas pour leur refufer le 
nom de bons guerriers , qu'ils ne fuffent pas comment 
ils devroient fe conduira avec leurs ennemis & avec 
Içurs camarades ? Vous dirie? qu^ils fpnt fans difci*: 
pline. 
ypus , ^au cpntraire^.aç mette? point de :«ïffér«ncç 

Q iv 
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entré k jour & la niût, lorfqu*il âut agir; vous regar- 
dez les travaux les plus pénibles comme les feuls gui<* 
4es qui mènent à une vie agréable ; la îûm eft pour 
vous le meilleur des aflaifonnements; l'eau eft votre 
boifTon , <Sc vous vous en çontentç:^ plus aifément que 
les lions niênies. 

Enfin , ce qu'il y a de plus beau , dé plus convenable 
à des- guerriers, vous y avez formé votre ajne j la 
louange & la gloire font ce que vous préférez à tout le 
refte. Or, il ne peut manquer d'arriver qu*un homme « 
amoureuiç de la gloire , fupporte, de bon gré , tous lés 
travaux , & s'expofe à tous les périls , pour obtenir Tob- 
jet de fes defirs les plus ardents. 

Si je ne penfpis pas ce que je dis» je me tromperois 
^loifmême, puifqu'il ne pe\it vous inanquer aucune des 
qualités que je vous attribue , fans que ce foit mot qui 
en foufire j mais l'expérience du paffé , votre bienveil-» 
lance pour moi, & la làcbeté de nos ennemis , me fon^ 
de iurs garants que tam çfpérançe ne fera point 
trompée. " 

Partons avec d'autant plus de confiance, que nou$ 
fommes très éloignés de convoiter le b^en d'autrui. L'en4 
liemi s'avance , & elt le premier à nous infiilter ; nos amis 
implorent notre afliftance. Qu'y a-t-il déplus jufle que 
de repoufler la viplençe, pu de plus honnête que de fe« 
courir fes amis ? . . . Enfin , amis , choififiez ceux qui de- 
vront vous féconder ; prenez-les avec vous, & partez 
pour la Médie; je vais trouver mon père pour prei^^t 
dre fes confeils , & ne tarderai pas à vous rejoindre. 

Ceft faire aux Dieux unç dçinande impie , avpit 4H 



DE LA PO LÏTI iiUE. i49 

Cambyfe à fon fils, qui s'en fouvenoit; que de leur de- 
mander la viâoire , quand on n'a pas appris i combat* 
tre. Pour avoir des foldats avec qui on fût fe promet- 
tre la vîôoire , il feUoit , difoit Cyrus , quil ne leur 
manquât aucime des chofes néceffaîres ; qu*ib fe por- 
taflent bien; qu'ils fuflent endurcis à la fatigue ;& exer- 
cés à toutes les manœuvres de la guerre ; qu'ils euf- 
fent une forte ambition de fe montrer gens de cdeur ; 
qu'ils trouvaflent plus de plaifir à obéir , qu*à fe roidir 
contre leurs chefs. L'habileté du Général pouvoit con- 
tribuer beaucoup au fuccès de la guerre , dlfoit encore 
Cambyfe ; mais pour qu'il pût la déployer toute en- 
tiere & avec profit, il falloit qu'il fefut d'avance pro- 
curé un autre avantage plus eflentiel , celui d'avoir des 
foldats , dont les corps fuflent bien exerces , dont l'ame 
eût aufli acquis la plus grande a:âivité , par les exerci- 
ces qui lui font propres , & qui fe fiiflent approprié 
toutes les parties de Tart militaire, par une longue mé- 
ditation. 

Cyaxares ayant demandé à Cyrus à quoi montoit 
l'armée auxiliaire qu'il lui ^unenoit : Je vous amené, ré- 
partit Cyrus , trente mille hommes du nombre de ceux 
qui ont déjà été plufieurs fois à votre folde. 

Outre ces trente mille hommes , je ferai joint pay 
d'autres guerriers qu'on nomme Homotimes , & qui ne 
font jamais fortis du Pays. Quel en e& le nombre , de^ 
manda Cyaxares ? Vous n'aurez pas grand plaifir à l'ap- 
prendre , répartît CyrUs ; mais vous devez favoîr quQ 
ces Perfes, que nous appelions Hoinotimes, quoiqullçL, 
fpiçntpeu aombreuxifem^intiçi^ient; fans peine d^ii^ 
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la poffeffion où ils font d'être les c}iefs 4es autres Per- 
fçs , beaucoup plus nomfcreux qu'eux. 

Après avoir fait le dénombrement de fc$ ennemis , 
& des forces qu'il avoit à leur oppofer , Cyaxare con- 
vint qu'il étoit beaucoup plu^ foible que les Princes 
ïigués contre M, & Cyrus lui prouva qu'il ne parvien- 
vicndroit pas à l'ép;alité du nombre , quand même toute 
b Pçrfe viendroit fe joindre à lui. 

Si donc j'étois à votrp place , ^jouta-t-il , je ferois 
&ire pour tous les Perfes des armes femblables à cel- 
les "que portent ceux que vous voyez , & qui font de 
Tordre des Homotimes. Ces armes font une cuirafle qui 
leur couvre la poitrine , un bouclier qu'ils portent au 
bras gauche, & une hache pu cimeterre , qu'ils tien^ 
ne(it de la main droite. 

Par-là vous mettriez ious les Perfes en état de com- 
battre de près , & dès-lors ce feroit à nous à mettre 
l'ennemi en fiiite ,,à vos gens à le pourfuivre. 

Cyaxare goûta cet avis , & fit fabriquer des arme^. 
pies étoient fur le point d'être achetées , lorfque Tar- 
mée d^s Perfes arriva , & avec ejle, les Hpmotimes q\H 
l'avoient amenée. . . 

Cyrus les convoqua auffi-t^tà u^e aflemblée, & leur 
parla ainfi: 

Chers amis, quand j'ai confidéré la nature de vos ar- 
mes & de votre courage, j'ai compris .que votre defti- 
nation , comme votre intention, eft d'en venir aux mains 
avec l'ennemi; & lorfque d'un autre côté j'ai jette les 
yeux fur les Perfes qui vous fuivent, j'ai auffi compris 
que, de la manière dont ils font armés , ils ne peuvent 
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combattre içue 4e loin. J'ai èonclu de ç«tte çoinparaifon5 
qiiç yous ferfe? les feuls qui comba,ttriea{ rennemi de 
près ; & que s'il étpit très- nombreux, il pourroit vous 
arrive^ quelque malheur. Mais^ ceux que vous venez de 
m 'amener ont le corps robude, & je leur fi^ai donner 
des armes femblables aux vôtres. Pour ce qui eft des 
fentiments qu'exige cette armure, c'eû à nous à les 
leur fnfpirçr. Car tout homme qui a le commandement, 
n'eft pas feulement obligé d'être courageux; il doit en« 
c^re s'appliquer à rendre les meilleurs qu -il eft poâible , 
'ceuK qui lui font fubordonnés. 

Lorfque Cyrus eut achevé de parler , tous les Homo- 
tlmes furent remplis de joie, dans l'efpérance d'avoir un 
plus grand nombre de can^^rades, & l'ua d'^ux prenant 
la parole; 

On pourra , dit-il , trouver étrange que je confeille 4 
Gyrus de haranguer, au-lieu de nous , lorfqu'on diftri- 
buera les armes à ceux qui doivent être nos compas- 
gnons dans les combats. 

Mais je fonde ce confell fur une obfervatîon que j'iû 
faite , favoir que les difcours lek plus propres à feire 
împrefSon furies auditeiu"s,font ceux que leur tiennent 
les perfonnes qui ont le plus de moyens pour leur faire 
du bien, ou povr leur nuire. Il en eft' de même des pre- 
fents , qui flattent plus , bien que d'un moindre prix , iort 
qu'ils viennent d'un Supérieur , que ne flatterpient des 
préfents plus confidérables 'faits à un homme par fon 
femblable. Si donc Cyrus exhorte lui-même l^sPerfes, 
cette exhortation leur fera beaucoup plus agréablp que fi 
4JpUs la leur faiii pns , §c leyr élcyatipn d^ins l'ordre dç^ 
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ienfiûî hemucoof plus £o- 
iihi^oL^ & à leur Général, 
-^4^ ^j^^^i^-;iii^ jgJenraoDOpdaaioDS. 
.Jv^jk«a^^i^b?i0os drrioos refiifer notre coopéni- 
..^i^ ^^a. 300 appsrticm <le conoouzir à cet 
s, aa contraire, xxws employer de 
leur connue, & i leur élever Ta- 
^%i.j ^iuai^Mt anar ce que nous ajouterons à leur vertu , 
^ucotfik a^nutrc profit. 

Cyr««i^dÉfiea 9 ce confeil ; & ayant ait apporter tou- 
x^^\:».^xcmtesizn% un même lieu» il y raiTembla l'armée 
;^s^ l^trrïtff auxquels il tint ce difcours : 

rttiiîÈpr vous êtes nés, ô Perfes, & que vous avez 
,dir «rfisvés dans le même Pays que nous, & que vos 
<^n^ SK font pas inférieurs aux nôtres^ il eft jufle auffi 
^pK Tos coeurs ne foient pas plus tachés que les nôtres. 
Md^ré cela, vous n'étiez pas dans notre patrie d*une 
coafinon ^ale à la nôtre, non que nous vous euffions 
exclus de cet honneur, mais parce que vous étiez forcés 
de fubvexûr i votre fubfiftance. Ce fera moi déformais 
qui aurai foin qu'elle ne vous manque pas , & il vous 
eft libre, fi vous voulez, quoique peut-être vous nous 
foyez inférieurs en quelque chofe, de prendre les 
mêmes armes que nous portons , & d'affronter les 
mêmes dangers. Vous pouvez aiiffi compter fur les 
mêmes récompenfei, fi le fuccès couronne vos ef- 
forts. 

Jufqulci vous vous êtes fervi^ , auflî-bien que nous, 
de flèches & de dards ; & fi vous l'avez fait avec moins 
4'adreflç , il n'y a pa? de quoi en être furpris, puifquQ 
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VOUS n^viez pas comme nous le Içiûr de voUs adonner 
pardculiéfemenc à ces exerdices. 
. Mais , fous cette armure, vous ne déves nous être 
inférieurs en rien. Vous alirez chacun une cuirafle qui 
vous couvrira également bien la poitrine ; vous aurez un 
bouclier que nous fommes tous accoutulnés i porter; 
vous aurez une large épée , 011 une hache , pour frapt^ 
per Tcnnemi. - ' 

Quelle différence refte-t'-il donc entre nous , fi èe 
n*eft le plus ou le moins de hardiefie? Mais 11 ift jufte 
que vous en ay iez autaint que Jious , puifque vous ne 
gagnerez pas moins par la viâoire , qui eft la fource fé^ 
conde ou la fauvegarde des plus grands biens. 

Elle donne aux plus braves les dépouilles des vaincu», 
& ce prix vous eft proppfé comme à nous. Cyrus ter- 
mina fa harangue par ces paroles remarquables : Vous 
avez tout entendu , & vous voyez ces armes. Que ce- 
lui-là les prenne qui en feàt le befoin, quil donne fon 
nom au préfet de fa compagnie, & que déformais rien 
ne le diftingue plus de nous. Que celui, au contraire, 
qui eft content de Tétat de foldat mefcenaûre, garde les 
armes qui conviennent à un guerrier ferva^t. / 

A cps mots , il n*y eut pas un feul Perfe qui ne fé fut 
cru le plus vil des hommes , & le plus digne de pafler 
le refte de fa vie dans Tindigence , fi , pouvant afpif'er 
à régalité de travaux & de récompenièis^ il eût été ca- 
pable de fe refufer à une pareille invitation. Tous donc 
donnèrent leurs noms aux Préfets^ & prirent des armes. 
Cyrus profita du loifir que lui laiila la lenteur des en- 
«émis , poiur rendre fes foldats plus robuftes par des 
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exefdees continuels , les accoutumer à garder ietin 
rangs, & leur infpirer Tardettr guerrière dont ils dé- 
voient être animés. • 

Mais comme il n'y a:voit plus de guerriers fervant» 
dans toute fon armée , il commença par en demander 
à Cyaxare , qui lui en donna, & il leur enjoignit de 
fournir abondamment chaque foldat de tout ce dont il 
pourroit avoir b)efoin , & de le leur tenir prêt. Par cet 
arrangement, il ne refta à fes Perfes d'autres foin, com- 
me d'autre occupation, que ceux de s'exercer à tout ce 
qui avoit rapport à la guerre. Cyrus en ufa ainft, parce 
qu'il croyoit avoir remarqué que ceux-là feuls deviens 
nent fupérieurs dans leur genre, qui ne fe laiflaftt point 
aller à plufieurs penchants , & ne fè partageant point 
entre plufieurs occupations, s'adonnent tout entiers à 
une feule chofe. * 

Il pouffa même l'appUcatlbn de cette maxime juf^u'à 
interdire aux fiens les exercices de l'arc & du javelot ^ 
& à ne leur permettre que ceux qui les mettoient en 
état de combattre avec le cimeterre j le bouclier & Il 
Guiraffe. 

Un Perfe, qui étoit du nombre des îîomotimes, s'a* 
dreffant un jour à Cyrus & à tous les Capitaines qui 
étoient avec lui : Il m^eft venu en penfée , leur dit-il ^ 
qu'entre ceux qui font id avec noUs , il y en a qui font 
des hommes excellents, mais que les autres leur font 
très-inférieurs. Cependant fi la fortune nous eft favora- 
ble , ils voudront tous être traités également. Or , rien 
ne me paroît plus injufte que l'égalité de récômpenfe 
entre des hommes qui n'ont pas moûtré un courage 
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où les Homotimes paroiflbient redouter Fégalité de ré-* 
compenfe. 

Ainfi^ dés le lendemain » il convoqua rarmée; & 
après avoir parlé fur la vidoire > & Timportance dont 
il étoit pour tous de s'employer tout entiers à la fixer 
de leur côlè , & que les uns ne comptafient pas telle^ 
ment fur les autres qu'ils cruffent pouvoir être lâcheà 
fans inconvénient : Car vous devez favoir, ajouta-t-il , 
que toutes fortes de maux accableroient ceux qui pen- 
feroient sdnfi , & ceci feroit , en quelque forte , Touvrage , 
4e€)ieu même. Â qui ne fait pas fe commander à foi* 
même le travail, pour faire de grandes & belles chofes, 
il donne des maîtres qui le lui commandent* Que quel-^ 
qu'un donc d'entre vous s'avance, & traite cette quef* 
tion : favoir, lequel fera le plus propre à encourager la 
vertu parmi nous ; ou que celui qui aura le plus eiTuyé 
de travaux & de périls , obtienne auffi le> plus d'hon- 
neurs ; ou qu'il foit indifférent d'être lâche, parce que 
celui qui le feroit, obtiendroit les mêmes récompenfes 
que le valeureux. 

Là-deffus Chryfantas fe leva pour parler; il étoît du 
nombre des Homotimes , mais de petite taille , & peu 
robufte. Il foutint cepen^t la néceflité de rinégalité 
des récompenfes. 

. Je fais bien , ajouta-t-il, que fi on mefure les récom^ 
penfes fur les allions, & que chacun coiftbatte de toute» 
fes forces, je ne ferai ni le premier, ni le fécond , ni le 
millième , ni peut-être le dix-mîUieme; mais enfin, j'au- 
rai quelque part au fruli de la viftoire. Mais fi les lâ- 
ches ne font rien , & que ceux qui foilt fbrts & robuf-. 

tes 
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i^jCombattent foiblement & fans émulation , je craw 
bien d'avoir ma part , & une part plus grande que je 
fiele voudrôis, non de ^^elqu'avantage , mais de tous 
les maux qui accablent les vaincus. 

Le Perfe Phéraulas fe leva après Chryfarttas: il^toic 
du nombre des Plébéiens; mais Cyrus avoit des bon* 
tés pour lui , parce qu'il lui étoit particulièrement atta- 
ché, & qu^il n'étoit dépoiurvu ni de courage, ni de 
dextérités 

Il commença par dire que les Plébéiens étant défor- 
mais nourris comme les Homotimes, étant admis com* 
me eux dans la iàmiliarité du Prince, & pouvant efpé- 
rer les mêmes récompenfes , ils n'avoient aucune raifon 
pour leur céder en courage. S'ils nous commandent , 
ajouta-t-il , ils obéiffent aufli , & Cyrus récompenfe 
celui qui obéit bien comme celui qui commande biep. 
Et que nous demande-t-on ? De combattre avec cou- 
rage & fermeté. Les animaux le font; nous y avons 
été portés dès l'enfance ; & ce qui nous eft encore plus 
avantageux, le genre de combat auquel on nous def- 
tine, demande moins d'adrefle que de courage & d'ar« 
deur. 

Quelle railbn aurions^^nous donc de refufer d'entrer 
en lice avec les Homôtimes , lors fur-toiit qu'on nous 
promet les mêmes récompenfes, quoique nous rifquions 
beaucoup moins? Car ils rîfqUent une vie remplie d'hon- 
neurs & très-agréable; ce qui feul me paroit mériter 
le nom de vie. Nous , au contraire , nous n'avons à per- 
dre qu'une vie remplie de travail, & dépourvue d'hon- 
neur ; ce qui me paroit très-âcheui;. Ofons donc dif- 

Tome IIL R 



à 



158 ELEMENTS 

puter de bravoure avec eux, puîfque fur-tout nous au-* 
rons pour juge C^rus , qui eft au-deffus de l'envie 
& de ,1a jaloufie. Je n'ignore pas que ces Homoti- 
mcs font très fiers d'avoir appris à fupporter la faim » 
la foif & le froid; mais ils ne favent pas qu'un maître 
encore meilleur nous a appris les mêmes chofes. C*efl 
la néceffitéy qui ne nous a pas négligés dans cette par- 
tie de notre éducation. Les Homotimes fe font accou- 
tumes à la fatigue , en s'exerçant fous des armes qu'oa 
a âites les plus commodes qu'il efl poi&ble. Nous nous 
jrfommes accoutumés en marchant, & en courant mê- 
me fous de pefants fardeaux. En forte que ces arme$ 
me paroifTent plutôt être des aîles , qu'un poids incom- 
mode. 

Je vous-^éclare donc , ô Cyrus ! que je dçfcends 
dans l'arène pour lutter avec ces Homotimes , & que je 
demanderai des récompenfes proportionnées à mes ac- 
tions; & vous , mes compagnons , je vous exhorte à ce 
combat avec des hommes qui ont été bien élevés , mais 
qui ne peuvent que perdre par le partage, en admettant 
les Plébéiens à leur difputer le prix des belles aâions. 

Après plufieurs autres difcours tenus fur le même 
fujet, le décret paflTa comme Cyrus TavDit defiré. 

Avant de livrer bataille au?: AlTyriens, Cyrus facrifia 
aux' Dieux, avec une couronne fur la tête, & aflSifté de 
tous les Homotimes aufG couronnés. 

Quand le facrifice fut fini, il leur déclara que le Ciel 
leur promèttoit la viôoire. Mais je rougirois, ajouta- 
t-il, de vous dire ce que vous avez à faire. Vous le fa- 
vez auiG bien que moi , puifque nous avons tous appris 



DEL.A P.OZITI dU E. 159 

& médité les mêmes chofes » & que nous entendons aufll 
toujours les mettes difcpurs ; en forte que vous-mèmeii 
feriez en état d'enfe'gner les autres. Mais fi vous n'avc» 
pas encore penfé quelle doit être par cettç raifon une 
de vos fonftions, c'eft à. moi de vous en avertir. . . 
Il s*agit de ces camarades que nous nous fommes don« 
nés depuis peu , & que nous nous efforçons de rendre en 
tout femblables à nous. Il faut rappeller le fouvenir de 
ç/e que Cyaxares a fait pour nous , & leur répéter à 
quelle fin il nous a nourris , à quelle fin nous nous fom« 
mes exercés avec tant de foin, à quoi nous n'avons çeff(| 
de les exhorter, & comment ils ont déclaré leurréfolution 
de nous difputer le prix de la bravoure. Dites-leur auffi 
que celte journée va décider qui d'entre nous eft digne de 
plus grandes récompenfes : car il ne &ut pas s'étonner 
que les hommes ayent befoin d'être avertis , lorfqu'il^ 
ont appris très-tard ce qu'ils doivent fayoir, & mettra 
en pratique ; & nous devrons être contents de nos com- 
pagnons, s'ils fe conduifent bien, en eufient-ils touta 
robligatioQ à nos exhortations & à nos fuggeftions. 

Mais remarquez qu'en cela même vous vous rendre? 
un très-grand fervice , puifqu'on ne peut infpirer du cou- 
rage aux autres , dans up moment tel que celui-ci, faqs. 
fentir en foi-même que Ton eft par^^enu au comble de 
la vertu. 

Celui, au contraire, qui ne peut que s'exhorter lui- 
ipême, & croit faire affez, doit en conclure qu'il n'eft 
qu'à v^oîûé parfait. 

. Je ne leur dis pas ces chofes moi-même , ^ je vous' 
charge exprès de les leur dire, afin, qu'ils ch^rçHeat aufii 



i néritcr rotre ap pr oimio e; car tous fierez pfas pr» 
tf coac qot boi , cHjcnn de tous uefJM rdter a a tefip 

J'j|0uicf2i cDcofc 9 que tous leii^ ema^ocftt fso' 
tut SDeiix h oonfiance, & non-fimloiieiir i eux , obis 
4 beanccmp d^uuies , que tous filvez tous omiircr 
^DiiS:iiiéaMS phs vaufKs de banfiefe & de confiance. 

Il lenr oido t mi enfiûe d'aller preftire leur repos (ans 
cutter kfin couroofies, & de rerenff dé méiiift , chacua 
iknrpofte. Qnaûdîbfiirent parfis, 3 fit appdkr tons 
ceux des Perfes qm finfinent dans leurs c ompagni es le 
ttrnct de fierre>files , & loriiprïls teent affemUés, il 
ttnrparliainfir 

Q Periês! Tons n'avez pas (eulemenr été élevés aa 
rai^ des HomodmeS; maïs vous êtes encore Pélite de 
▼ocre ordre; en forte que YQfv& ne devez pas céder aur 
plus parÊûtsrvcMis êtes auffi obligés par voCre âge d'ê- 
tre plus fenfés que les antres. Au£5[ la place que vous 
occupez, n'eft-elleen rien inférieure i celle des têtes de 
file. Car étant placés derrière tous les autres, fl vous eft 
fiidle de rendre encore plus braves, par vos difcours & 
par vos feuls regards , ceux qui le font déjà. Vous avez 
le même moyen de rendre le courage i ceux qui en 
manqueroient; & fi quelqu'un a intérêt de le £ùre, c^eff 
certainement vous , que Tâge rend plus pefants, & que 
votre armure appefandt encore. Si ceux qui font à la 
tête des files vous appellent à etnc, obéifliez-feur , & les 
fuivez ; & pour qu'en ce point même vous ne leur ioytZr 
pas inférieurs, exbortez-les à votre tour de vous mener 
promptemcnt à Tennemi, puifque ce font eux qui ioU 
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vent vous précéder. Allez maintenant ; & lorfque vou^ 
aurez mangé, revenez à vos place avec des couronnes 
fur la tête. 

Peu avant le combat, Chryfantas, accompagné de 
quelques autres Homotimes , amena des transfuges à 
Cyrus. (Ce qui prouva que c'étoit des guerriers de «et 
ordre que l'on compofoit les détachements peu nom- 
breux.) Ces transfuges rapportèrent que le Roi d'Aflyrie 
laifoit de vives exhortations à fes troupes , à mefure 
qu'elle fortoient du camp. Sur quoi Chyfantas propofa à ' 
Cyrus d'en fidre de ipéme, afin d'animer d'autant mieux 
fes foldats. Ne vous inquiétez pas, mon cher Chryfan.-. 
tas, de ces exh(»tations du Roi d'AiTyrie, lui répartie 
Cyrus : car il n'en eft point d'aflez efficace, pour rendre 
4;x>urageux dans le même jour, où ils Tentendent, de& 
hommes qui jufques-li n'ont point eu de courage v pour 
en faire des archers, slls n'ont point appris à tirer de 
l'arc, ou même pour en Êiire des cavaliers ou des, pi- 
quiers. Elle ne leur donnera pas même autant de force 
qu'il en ùlvlî pour foutenir la fatigue , s^ils ne Font ac- 
, quife par im long exercice. 

Mais n'eft-ce pas aflez , répartit Chryfantas , qu'une 
pareille exhortation rende les âmes meilleures ? Croyez- ^ - 
vous donc , répliqua Cyrus , qu'un feul difcburs ait af* 
fez de vertu , non* feulement pour rendre ceux qui Ten^ 
tendent fufceptibles de honte, & les détourner des chot 
fes malhonnêtes » mais encore pour leur infpirer ce vîo*^ 
lent amour de la gloire , qui produit la ferme réfolutioa 
de fupporter les travaux, & d'aifironter les périls, & 
d'où nait la ferme perfuafiQn, qu'il vaut mieux mour 
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rir en combattant , que de vivre après avoir fin ? 

N*eft-il pas 9 au contraire , certain , que, pour fake 
naître ces fentiments , & les rendre durables , il fatit 
avant tout que les loix ayent pourvu à ce que ks hom- 
mes courageux jouiffent fous leur proteôion d'une vie 
honorable , libre & agréable , & que les lâches doivent 
s'attendre à une vie abjefte , pleine de douleur , & 
condamnée aux pénibles travaux par lefquds on fe 
procure fa fubfiftahce ? 

Ne faut-il pas encore qu'à cette difpbfition générale 
des loix , fe joignent les foins des précepteurs & des 
maîtres, qui , par leurs inftruôîons & leurs exemples, 
doivent accoutumer de bonne heure les hommes aux 
réflexions & aux a6tions les plus propres à bieti & for- 
tement imprimer dans les efprits & dans les cœurs l'o- 
pinion & le fentîment , que ceux-là font les plus heu- 
reux dés hommes qui font braves & eftimés , & que 
ceux-là font les plus malheureux, qui font lâches , & qui 
paffent pour tels ? 

Car tels feront néceflairement les fentiments de ceux 
en qui la difcipline & le devoir l'emporteront fur la 
crainte de l'ennemi. 

Mais fi tin difcours bien préparé , & prononcé lorf- 
qu'une armée va s'ébranler , temps auquel plufieurs ou- 
blient encore tout ce qu'ils ont appris depuis long-temps ; 
fi , dis-je , un tel difcours pouvoit former tout-à-coup 
de valeureux guerriers , ce feroit la chofe du monde la 
plus facile que d'apprendre & d'enfeigner cette vertu , 
qui , de toutes les vertus humaines , eft la plus fublime. 

Moi-même je n'oferois pas me flatter que ceux qui 
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nous fécondent , & que nous avons formés avec tan 
d'application , reftaffent fermes dans leur devoir, fi je 
jie comptois fur vous qui êtes ici préfents, & A je n'é- 
tois afluré que vous les foutiendrez par votre exem- 
ple , &que vous aurez la préfence d'efprit néceflaire 
pour leur rappellcr au bçfoin ce qu'ils pourront pendre 
de vue. Mais quant à ceux qui n'ont reçu aucune édu- 
cation femblable , je ferois iûen furpris fi une belle har 
rangue faifoit fur eux plus d'effet pour les porter à la 
vertu , & leur infpirer le courage , que n'en fait fur un 
homme qui n'a pas étudié la mufique , une belle can- 
tate qu'il entend une fois , pour le rendre muficien. 

Cyrus s'entretenoit ainfi , pendant que les Affyriens 
fortoient de leur camp , & que Cyaxares s'impatientoit 
de fon inaftion. Enfin , quand il vit que les ennemis 
étoient en affez grand nombre , pour que leur dé&ite 
fut décifive, il d')nna l'ordre de marcher, & 's'avança . 
le premier avec une extrême diligence. Ses troupes., le 
fuivoient avec une égale viteiTe , mais en gardant leurs 
rangs , parce qu'elles étoient bien exercées à Jes. garder 
en marchant ; parce que tous les foldats avoient Tef* 
prit préfent à ce qu'ils feifoient ; parce qu'une noble 
émulation , beaucoup plus que le danger, fîxoit leur at- 
tention , & qu*elle n'étoit point diftrake par la fetigue, 
leurs corps y étant endurcis ; parce qu'auflfi tout le pre- 
mier rang étoit compofé de chefs ou Officiers; parce 
qu'enfin , ils marchoiént tous de leur plein gré, chacun 
s'en étant donné Tordre à lui-même d'après les raifonis 
qu'il s'étoit faites , ou qu'on lui avoit fugérées. Ils fa- 
voient tous ,• par exemple , que le plus fur pour eux & 

R iv 
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c'étoît un avancement. Aujourd'hui ceu?C qui montent 
ces chars, n'en connoîffent pas même les conduôeufs , 
qui ne font que des cochers, toujours prêts à quitter 
les guides pour s'enfuir , quand ils font près de l'en- 
nemi. 

Âuffi les Perfes connoîflent-ils fi bien leur foîbleffe , 
qu'ils ne font plus la guerre fans avoir des étr^igers , 
& fur- tout des Grecs , dans leurs armées , lors même 
qu'ils font la guerre aux Grecs. 

On vit pourtant des exemples de bravoure chez les 
Perfes long-temps après Cyrus , & leur Empire fe fdu- 
tint avec éclat. Chaque malheur faifoit trouver une ref- 
fource, & les courtifans d'un Xerxès ou d'un Darius dî- 
foient , fans doute , que les chôfes étoient depuis long- 
temps fur le même pied; que la Monarchie étoit ce- 
pendant floriflante, qu'elle n'avoit point encore été dé- 
membrée, & que c'étoitune preuve fans réplique que 
les grands Empires n'avoîent pas befoin de vertu pour 
fe foutenir ; qu'il ne falloit point les comparer aux pe- 
tites Républiques ; que leur feule maffe faifoit leur fo- 
lidité, & que les reffources étoient infinies. Ces raifon- 
nements auroient longtemps paru très-bons , fi un pe- 
tit Roi de Macédoine ne les avoit pas réfutés, en dé- 
truifant ce vafte Empire, fi riche, fi abondant en guer- 
riers, d'un accès fi difficile prefque de tous côtés, fi 
bien coafolîdé par la longue habitude qu'avoient les 
peuples d'en faire partie , illuftré par tant de viftoires & 
de conquêtes, & où il y avoit encore tiant de braves 
gens. 

Mais dans une foule telle que la nation & l'armée 



DÉ LA P O L ITia^UE. \6y 

de.ç Perfes , le'courage & la vertu font comme line 
liqueur pféde-ûfe' répanâue dans une grande quantité 
d'eau, ou comitié un peu d'or dtflbu^ dans le mer- 
cure. 

Quelquefois le feu de Padverfité fépare ces métaux fi 

différents*; mari^plus iî)uven* ce qùSl y a'^àicore de bon 

dans une nation , lui devient inutile par fon mélange 

avec une mulfatudê vkieufe , qui gêne fon aflion, le 

' cache & rabforbe. 

Je ne ferai point 8*autre commentaire fur les extraits 
que Contient icè Chaprtr'e ; mais fi on veut bieh les lire 
& les relire aveè aitetttîort , on y trtîiivera , pour ainfi 
dire , en aâion , prefque tous les principes qui m'ont 
conduit à érigea «a maxinxe la néceâité d'un corps de 
Nobleffe ,^& idoiuier. l'idée que je crois être la feule 
véritable, ■ •' ;■ 

Quelques circonftances différentes , telles que Thé- 
redite' prefque- abfolwe des fortunes chez les Perfes, Sl 
la fimplicité deledrs mœurs, une origine diftinSe che* 
nous , & rincohvénient de -couronner l'ajiridité par les 
honneurs, & de refnjplir l'ordre de nos Homotimes d'un 
trop grand nombf« de cit6yen& qui n'en auraient pas 
Tefprit ; ces circonftances, dis-je , opèrent des modifia- 
cations différentes, mais' n'altèrent en rien la n^ure des 
principes , qui fontlef tnémes danslaCyropédie^ &dafls 
ces obfervations furla Nobleffe. Cyrus n'eût pu faire c© 
faveur de trente mille Perfes Plébéiens ce qu'il fit pour 
eWTty s'il n*eût eu ni de quoi les entretenir, ni des (n* 
bâlternes à leur donner; & ce bienfait, quj n'eft peut- 
être qu'une fiâioade Xénophon, ou n'eût pas été du« 
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fsit ixtmfU fmu^ fé^ fttfmmt & fomr fts 



^foejltyeaKore coocsafioode dUbuer» &] 
ne le (tm^ fchn arec le fiicccs que demxt ae fro- 
m€mt\aiUUài€ànfnnàf€iS9rm\eùpMàs je me 
propofe de rexamifler. Mab i pMc je troufrerâ im 
Leâettr impawàl ^ & il powioit anhrer que je ne ccm- 
teofafle pefiome* J'ofénu pontant dvc sn peniee , 
parce que je nVu aocitne laifoa de b. cacher , & que la 
iiartsre oiéaie de cet Ouviage nîlotcnfit h ififfimiila- 
tion. 

J^at emendu reprodîer i la Nobleffe d'un grand 
Royaume (on inutilité & ief prérogatives. CeBe qui 
fût la guerre, dit-on, eft pajrée pour la âîre; cdle qui 
fie la ait pas doit donner de l'aident, an-fieu de fou 
ûng qu'on ne lui demande pas. Les citoyens qui jouif- 
ient d*un profond repos fous la proteâion de TEmpire , 
diibit Méacnas, doivent contribuer aux fraix de ceue 
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proteAion. A une dtflertation pour & contre qui Êici- 
gueroit mes Leâeurs» qu'il me foit permis de fubftitu^ 
une converfadon que je leur ai promife. Je tâcherai 
de partager également l'efprit & les connoiflances en- 
tre les deux interlocuteurs; ce que ne font pas d'ordif^ 
naire les Auteurs des Dialogues rimes. 

DIALOGUE 

ENTRE UN SAGE ET UN MILLIONNAIRE. 
LeMillioi^kaire. 

Je fuis charmé , Monfieur , que le haiard nous faiTè 
retrouver enfemble, puifque je fus forcé l'autre jour de 
manquer au rendez-vous que noiïs nous étions donné. 
Savez-vous que je vous ai de grandes obligations \ 

If E S A G E. 

Je ne Taurois pas cru ; & fi vous ne me dites en quoi 
elles coofiftenty je ne le devinerai pas. 

Le Millionnaire. 

Ceft que jVi paffé pour un homme extraordinaire , 
le qui déndfonnoit à ravir. 

L C S A G £. 

Si c'eftJà tout , a me femble que vous auriez des re- 
proches à me faire. 

Le Millionnaire. 
Point du tout; & pourvu qu'on fontienne h conver^^ 
fation 9 & que, dans une compagnie, on donne occafion^ 
aux autres de &ire briller leur çfprit , on pafle pour toi 
homme d'un vrai mérite. 
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Le s a g .£., 

Je vous avoue que j'ambitkuuiesoi&peu ce méric&ià ; 
& que je ne me ferois pas un pJaifir de foutenir une 
mauvaife thefe » ou, en Soutenant une bonne , de voir 
la vérité baiiotée faonteufement par forme de paffe- 
temps. 

Le Millionnaire. 

Vous êtes toujours âuftere , & je gage que vous ne 
riez jamais. 

L £ S A G E. 

Voys vous trompez. Je ris fouvent des autres & de 
moi-même; mais jamais je n'ai ri d'une plaifanterie 
qui tomboit fur une chofe férieufe. 

Le Millionnaire. 

Ce font pourtant les meilleures , ou du moins celles 

qui ont le plus de fuccès, parce que l'importance de la 

matière fait un conflrafte très piquant avec la manière 

dont on la traite. 

Le Sage. 

Je fais bi«i que. c'eft-là une des grandes reffources 
de ceux qui veulent avoir de Tefprit. Par cette légèreté , 
ils trouvent le moyen de briller où les autres pâliffent , 
& il eft bien plus court de marquer du dédain pour ce 
qu'on ignore, que de l'apprendre. Un lieu commun, rap- 
proché avec malignité d'un objet auquel il ne tient que . 
par un mot, devient une faillie, & l'ignorant met les 
rieurs de fon côté. 

Ll Millionnaire. 

Au moins nous permettrez- vous de fronder les ridi- 
cules? 
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L E S ^A G* £.^ 

Ceft félon; ou du moins Je ne conviendrai pas tou« 
jours que ce qu'on donne pour des ridicules , en foit èf* 
feftivement. Il n'y a rien qu'on ne puiffe tourner en ri^ 
dicule. Il fuffit pour cela de rapprocher deux idées , 
. dont Taccouplement foit bifarre , & le Ciel même n'eft 
pas à Tabri de cet affront. Mais remarquez que rare-' 
ment dix hommes , qui fe trouveront enfemble par ha- 
fard, riront de bon cœur des mêmes chofes, & concluez- 
en que le ridicule n'eft rien en foi, & qu'ainfl une plai* 
fanterie ne vaut jamais un raifonnement. 

Le Millionnaire. 

Voilà une philofophie qui ne fera pas fortune, quoi- 
que nous ne foyons peut-être pas auffi rieurs que nos 
pères le furent. 

L E S A G £. 

Non, fans doute ; car nous fommes tous phîlofophes, 
& gens à fentiments. Mais pour prétendre à la philo- 
fophie, on n'eft pas toujours bon raifonneur; & quel- 
ques formules hardies, qui font reçues pour philofophi- 
ques , font aujourd'hui un philofophe , comme une 
thefe remplie de lieux communs ùit un doâeur. 

Le Millionnaire. 

Avant de reprendre votre converfation , voudriez- 
vous me dire pourquoi nous rions moms aujourd'hui 
qu'on ne rioit autrefois, quoiqu'à votre avis, nous ne 
ibyons pas plus raifonnables ? / 



Le s a g^ e. 

Cette queftiom eft un peu embarraflante. Je croîs 
pourtant qu'une raifon de cette différence eft , que nous 
ne fommes qu'à demi tout ce que nous fommes , & 
qu'il n'y a que ce qui eft très-marqué qui prête bien 
au contrafte. A force de mêler les moeurs , de tempérer 
celles d'un Etat par celles d'un autre Etat, de rappeller 
tout à des maximes à peu près uniformes, nous fommes 
parvenus à &ire de chaque homme une copie imparfaite 
de tous les autres. Il n'y a donc plus rien de faillantxians 
nos manières , ni dans nos penchants; il n'y a plus d'o-^ 
îiginaux. Ainfi les plaifanteries fe trouvent émouffées 
quand il n'eil queflion que des hommes , & il a fallu les 
tourner -fur les chofes. Or , cet emploi fuppofe quelque 
connoiffance des chofes, & fouvent il faut un peu de 
difcuffion pour amener ce qu'on appelle un bon mot. 
Maïs il faut qu'il foit bien bon, pour diflîper le férieux 
qui l'a précédé. Ajoutez, fi vous voulez, que la fa* 
culte de rire a diminué chez nous, par Taccroiffement 
de nos befoins , par la gêne dans laquelle nous vivons , 
& par le mélange des conditions. 

Le Millionnaire. 

• 

Je m'étonne que vous n'alliez pas plus loin. De lliu- 
meur dont je vous vois , vous auriez pu dire que nous 
avons tant de goût, une fenfibilité fi exquife , un taâ fi 
délicat, que nous démêlons d'abord ce qu'il y a de froid 
ou de feux dans c^ qui auroit feit rire nos pères à gorge 
déployée, & que la fineffe de nos fecultés eft l'effet de 
la petiteffe & de la divifion à Tinfim deixos paffions. 

Nous 
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Nous effleurons tout, & n'épuifonsrien;ce qui eft uil 
moyen fur de ne pas ufér ce goût délicat, qui fut autre- 
fois particulier ^ux femmes, par la même raifon. J'en 
connois qui en ont moins que beaucoup d'hommes^ 
parce qu'elles s'avifent de fe faire desi occupations fé* 
heufes. Approuvez- vous cette hianie? 

L E S A O E. 

Pas plus que celle des homnies de goût , efpece d^û^ 
himaux, qui ne font rien, & qu'on ne trouva jamais 
que dans les fociétés corrompues. 

' Le Millionnaire. 

Vous êtes, bien heureux de parler à un homme dif- 
tret , & qui ne vous connoît pas. Il y auroit-là de qudî 
vous faire bien des ennemis , & vous donner encore pluli 
de ridicules. 

L £ $ A O s. 

Vous me feriez pîaifir de me donner Ae grancls ehn^-» 
inis ; je n'en ai point encore Vu. J'ai feulemeilt entendu 
dire qu'il y à des gèiis qui fe portent envie les uns zMX 
autres, qui s'entre-dechiférit trèsfecrettemént , & qui 
fe font, en s'eînbraflfant, le plus de mal qu'ils {Peuvent* 
J'aurois bonne opinion de deux ennemis déclarés , qui 
!é feroienf hautement & avec éclat. 

Le MlLLiONNAlRki 

Vous avancez-là d'étrange^ maximes. Maîsfi je vous 
eii demandois l'explication, nous ne Viendrions jamais 
au point que nous fommes convenus de traiter etifem- 
kle. Je m'étois promis de vous faire rire en entrant en 

Tomellt, S * 
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qu'elle a éprouvée avant de fe faire entendre. S*il eût été 
moins jeune, il eût parlé plutôt, & avec plus de fang 
froid, & auroit pu vousembarraflen 

Le Millionnaire. 
je crois que l'éclat de rire tira d'embarras cetix qui 
n'étoient pas en état de répondre , & peut-être moi tout 
le premier. Ce n'a pas même^'été fans peine que j'ai 
trouvé une réponfe à fon raifonnemenf. 

Le Sage. 

Voudrîez-vOus bien me la communiquer; car je fuis 
dans le même cas où vous vous feriez trouvé fans l'heu- 
reux dénouement qui vous tira d'intrigue? 

Le Millionnaire. 
Volontiers. La Noblefle eu une coriceffioii du Priit 
ce. Les prérogatives qui y font attachées, viennent de la . 
iliéme foùrce. Elles font doiicen ce point très-différenfes 
de l'opulence , qu'Un particulier acquiert par fon m^ 
duftrie, & qm eft héréditaire de plein droit. 
Lé Sage. 
Voilà crf^ainement une diftmftion très-ingénîeufe* 

Le Millionnaire. 
Qu'appeliez- vous irigénieufe? je la d-oîs très-^fo* 
fide. 

L E Si A G f. 

Il n'y a qu'une petite difficulté ; c'eft qu'on peut 
nier le Eut & le droit. Commençons par le droit. 

Lè MllLiONNAlRÉ. 

J'y eonfens; mai$ de.grace ne vous éc^tez pas. 
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Le Sa or. • 

Je vous permets de me ramener , fi je m'éoarte. Vous 
clîteç que l'opulence qu'un particulier acquiert par (on 
înduftrïe, n'eft point une conceffion du Prince. -D'ac- 
cord; mais c'eft uixbîen&it de la fociété & de$ loix. 

Le Millionnaire. 

Commefit cela, je vous prie ^ 

L 1 S A G t. 

Suppofons qu'un homme s'enricWiTe par le commer- 
ce, qui eft certainement un des moyens les plus légiti- 
mes d'amaffer de grandes richeffes. Il eft évident , ce 
mefemble, que s'il n'y avoit point de fociété, il n*y 
auroît point de commerce. Il eft encore évident que 
fi la fociété n'avoit pas établi des fignes en métal & en 
papier , il feroit impoffible d'amaffer une grande quàn* 
tité de biens , & de les conferver. 

Il n'eft pas moins clair qu'un homme n'a droit de ven« 
dre une chofe plus qu'elle rie vaiit,^que pour fubfîfter 
avec le bénéfice de l'échange , ou pour faire face aux 
rifqucs; il eft encore certain que , la fubfiftance prélevée, 
& les rifquQS cpmpçnfés c^vce les bénéfices, de droite 
il ne doit rien refter au faifeur d'échanges, &* que C€i 
qui lui refte eft un f\ir-gabi, qui, de fa nature,, eft illé«*^ 
gitime. 

Un amas de profits multipliés , eft donc un amas de 
petits vols , que l'échangeur a f^its à tous ceux qui ont 
traité avec lut 

Cela pofé, le commerce ne devroit enrichir perfon- 
^e,, fi la loi n'autorifoit pas les fur-gains , pour offrit 

S in 
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une amorc« à^l'avidité , & lui faire braver le travail 8à 
ks rifqties. 

Or , laJoi faite par la fodété peut être révoquée par 
elle; & il un intérêt plus grand ne s'y oppofoit pas, le 
fouverain Magiftrat pourroit faire compter le Négociant 
qui fe retire du commerce, & lui dire : Vous avez 
vendu trop cher votre temps & yotre travail , & vos 
bénéfices n'ont point été eq proportion avec vos rif» 
ques, puifque vous n'aviez rien, & que je vous vois 
une fortune immenfe , & telle que le travail & la fub- 
fiftance d'un citoyen ne peuvent jamais être évalués à 
ce prix. D'ailleurs, vos rîfques n'ont pas été pour 
vous feul; car vous avez aventuré le patrimoine de la 
ibciété , & fouvent la fortune de vos concitoyens. En-. 
fin , des privilèges dont vous avez abufé , ont favorifé 
votre avidité çxceffive , & c'efl de moi que vous les 
avez reçus. 

Votre fortune efl donc une mafTe qui appartient à la 
fedété. Je dçns la lui reftituer. 

Amfi pourroit parler le chef de la fociété : & que lui 
réppndriez-^vous ? 

Le Millionnaire. 

Je lui répondrois que j'ai agi dans la bonne foi , & 
félon que les loi:( me fervoient elles-mêmes de guides; 
que les changer après coup , & leur donner un eflFet 
rétroaftif, ce feroit une véritable injuftice ; qu'après 
avoir foufFert que , dès mon enfance, je contraftafTe l'a- 
tnour des richeiTes , que je fifle de leur acquifition le but 
de mon travail , & l'objet (jte mes vœux , il y auroit de 
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la cruauté à m'en priver, lorCqu'elles font devenues né. 
cefiaires à mon bonheur. J'ajouterois bien des chofes 
ftur la faimeté des loix qui aflureat les propriétés. 

L E ' S A G £. 

Il me paroît en effet <jue vous a\irîez de três-bonnes 
chofes à dire ; mais on vous répondroit en deux mots, 
qu'il eu. jcoatre le droit de nature qu'un feul homme 
abonde, lorfque deux tnille font dans la difette , & 
qu^un genre de travail^ qui n^eft m le plus pénible ^ ni 
le plus utile, foit récompenfé par un gain imàienfe, 
pendant qu'un autre travail néçeflaire & très-pénible 
ne donne à celui qui le fupporte qu'une çbétive fubfif- 
tance. 

IsMlLilONVAIRE. , 

Il me femble que cette réplique feroit plus (pécîeufe 
que folide; & qu*en fuîvant la même méthode, nous 
rendrions tout problématique. En effet , fi b fociété 
fuppofe un droit de convention qui a modifié le droit 
de la nature , il tie faut plus remonter à celui-ci, qu'au 
dé&ut de celui-là; & laiffer fubfifter quelques Ipix fo- 
ciales, pendant qu'on f^bftitue aux autres les loix tn- 
certaines de la nature , c'eft nonrfeulement uoe incon- 
*quence & une grande injuftice,maîs encore une faute 
capitale contre le bon fens , puifqu'alors il n'y a plus 
dTharmonie entre les loix, & riçn de certain, ni de fixe,^ 
la même méthode pouvant êtrç appliquée par les uns à 
Mne chofe , & par Us autres à une autre. Ne feroit-ce 
pas le moyen le plus fur de juftifier tout ce que le deC- 
ppûCme & i'anarçhie ont de plus affreux? ' 

Siv 
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L E S A G E. 

Quellç force 4e ralfonnement! Vous ipe Airprenei 
toujours davantage, Monfieur, & très agréablement , 
puifque je dois efpérer de parvenir aifément à la dé- 
couvej-te de la vérité avec un fécond tel que vous. Ne 
pourriops-nous pas appliquer tout ce que' vous vene^i^ 
de dire au point de droit dont il eft qu^flion entrer 
nous ? Je crois, par exemple, que les Nobles devroient 
être bien reçus à dire, qu'allçguer contre leur état l'é- 
galité naturelle des hpmmes , c'eft prendre & laiifer 
arbitrairement du droit de nature ce, qui convient ou 
ne convient pas aux prétendus réformateurs; qu'avoic 
toujours la balance & la plume à la main pour pefer le^ 
ferviceç & les récompenfes , & calculer le nombre de 
ceux qui fervent & qui ne fervent pas dans cet ordre, 
ce feroit s'éxpofer à de grandes injuftices, & remettte 
fout dans l'incertitude ; que priver des citoyens d'un 
état , dpnt la perpétuité a été promlfe à leprs pères , 
& méritée par eux de la manière ddnt on les avoit af- 
furés qu'elle pouvoit être méritée, ce feroit faire une 
loi après coup, & fui donner un effet rétroaâif; que 
fiiire décheoir un citoyen, élevé dans l'efpérance & 
l'amour de certains biens , de la jouiffançe de ces biens^ 
ce feroit le rendre malheureux avec plus de cruauté 
qu'il n'y en auroit à dépouiller un homme de riçhefTçs 
gu'il n'a pas toujours poffédées. 

Le Millionnaire.' ^ 

Je vois que je vous ai fourni des armes, & ne m'en 
rçpçns nas ; car je dois affez à la fociété pour trouve/ 
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bon que d*autres citoyens lui doivent auffi quelque chofci 

Mais pouvez^vous appliquer à l'état des Nobles ce que 

j'ai dit en général de la faUiteté de& loix. qui afiurent 

les propriétés ? 

L 9 S A G s« 

Ce que vous n'avei dit qu'en général, je ne puis l'ap- 
pliquer qiJi'en général. Mais, dites- moi, ne reçonnoiffez- 
yous qu'une efpece de propriétés ? 

Le Millionnaire. 

Il faut bien que j'en reconnoiffe plufieurs efpeces. 
{.a réputation, par exemplç, eft pour le moins, autant 
une propriété que le fuperflu , dont je ne jouis q*u*iin- 
parfaitemenr. JJne charge bonprable, & les prérogati^ 
ves qui y font attachées , font auffi des propriétés , & 
beaucoup d'autres chofes femblables, 

L ç Sage. 

A merveille, Ainfi un titre d'honneur & les préroga* 
tives qui lui donnent de la réalité , font auffi des propri<?- 
tés, quoiqu'on ne les air pas pfus achetées qu'on n'acheté 
la réputation. Je puis donc alléguer en faveur de la No- 
bleffe, tout ce que vous pourrez dire fur la faintetéde$ 
ioix qui conftituent & affurènt les propriétés ? 

Le. Millionnaire. 

Je ne vols point de réponfe à cela. Mais il nous refte 
^ examiner l'hérédité & hs exceptions au droit de pro- 
"-priété , qu'il faut bien ^dmettire dans une fociété telle 
que h notre. 

L E S A G £. 

yous vous retirez déjà d^s vos derniers retranche*. 
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inents ; mais fâchez qu'aujourd'hui Ton capitule avant 
que le corps <ie la place foit entamé. C'eft une règle 
de la civilité militaire , qui s'eft perfeftioûnée depuis 
pau d*années. 

Le Millionnaire, 
L'hérédité eft encore un des ouvrages extérieurs , 
que vous devez emporter avant que je penfe^à battre 
la chamade. 

L K S A G E. 

De quel droit, dites-moi , un homme difpofe-t-il de 
fon bien pour le temps où il ne fera plus à lui? Car 
les morts n'ont droit à rien dans ce monde. 

Le Millionnai *r^. 

Je ne vois de fondement à ce droit que dans la loi ; 
mais ceci pe regarde que les teftaments. 

L s Sage. 

De quel droit donc un fils , qui n'a point travaillé , 
jouit-il du travail de celui que la loi lui donne pour 
père ? Pqifque fi la loi ne le lui donne pas pour père , 
^'eft en vûn qu'il l'eft par la nature. 

Le Millionnaire. 

Je dois encore reçonnoître ici la vertu de la lot, mais 
en plaignant les enfants naturels qui ne font pas légi- 
times. 

Le Sage. 

J'ai le cœur moins tendre que vous, & je ne plains 
que ceux qui ont été éleVés poiu- une fortune différente 
de celle à laquelle ils fpnt réduits, Mais un père feroit 
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bka barbare^ qui, ne pouvant ou ne voulant rien laiffcr 
à fon bâtard 9 Téleveroit comme devant être riche. 

Le MlLLIONHAIRE. 

Vous avez raifon. Mais que fait ceci à la queftîon?" 

L £ S A G E, 

Je veux dire que la loi dans la fociété, & l'amour pa-^ 
terhel dans Tétat de nature , étant le fondement de Thé^ 
redite, tout ce qui eft propriété peut devenir héréditaire 
par les mêmes moyens ; que le contre-coup de l'amour 
paternel empêchera d'être père, celui qui ne pourra ef- 
pérer de tràhfmettre à fon fils çç qu'il croira être nécef- 
faire au bonheur. 

Que la loi fera fage , fi elle épargne ce défefpoîr à un 

homme qui doit fe réproduire : mais qup, fage ou non, 

ft c'eft une loi , elle eft fainte dans un cas comme dans 

l'autre. 

Le Millionnaire. 

Pouvezrvous dire qu'une loi , qui ne ferpît pas fage, 
feroit fainte ? 

L £ S A G £. 

^ ne dirai point qu'une loi nuifible foit une loi; maïs 
je n'en connois point de cette efpece, fi ce n*eft celles 
qui , ayant été bonnes dans leur origine , ont changé de 
nature par un changement arrivé dans les circonftances. 
JVlais une telle loi doit rarement être abrogée; ilfuffit 
de la modifier en ert confervant Tefprit. 

Le Millionnaire. 

Ne pourrions-nous pas dire que telle eft la loi qui a 
irçi^du Ja Nobleffe héréditaire ? 
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L £ s A G X. 

iPour vous fatisfeire pleinement , je devrois peut-être 
entrer dans une longue difcuilion , qui nous meneroit 
trop loin. Je me bornerai donc à vous dire que l'hé- 
rédité eft indifpenfable, par un effet de Tamoùr paternel 
que contrediroit en vain la loi; Cet amour nous porte à 
vouloir que nos enfants foient nos femblables ; il nous 
porte à croire qu'ils nous reffembleront , & nous éten- 
dons naturellement cette opinion à ceux des autres. 
Ainfiil n'eft pas befoifl de la loi pour établir rhérédité 
de la noblefle , ou de tel autre état équivalent à celui-là , 
& elle s'établiroit même en- dépit de la loi. Voilà mon 
premier point. 

Le fécond eft , que fi la nobleffe eft une récompenfe ^ 
elle doit être defirable. Qu'ainfi un homme qui l'ob- 
tiendra très-tard , puifqu'il Taura méritée , en jouira fort 
peu y & defirera ardemment de la tranfmettre à fes en- 
fants. Croyez-vous qu'à la longue on n'ajoutera pas 
cet attribut à une récompenfe , qui , fans lui , fera tou- 
jours médiocre ? 

L'hérédité fait donc partie de la nobleffe; & l'en fé- 
parer , au préjudice de quelques individus, ce feroit en 
altérer la nature. Voilà mon fécond point. 

Le troifieme répondra plus direâement à votre 
queflion. 

Si nous n'avions qu'un peuple peu nombreux , con- 
centré dans une grande Ville & un petit terrirohre, nouô 
ferions, obligés de le partager en deux claiTes; celle 
des alfés, auxquels nous.laifferions Teifiveté^ les char-. 
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ges civiles , & les vernis comme les devoirs militaires; 
Ces aifés feroient une forte de Nobleffe à laquelle on 
lie donneroit pas ce nom ^ comme on ne dit point ua 
Gantilhomme Athénien , quoiqu'à bien des égards , tin 
citoyen d*Athenes fut exaûement ce qû!on appelle au- 
jourd'hui un Gentilhomme. 

M^s , comme le fuperflu des hommçs eft plus grand 
dans une nation à proportion qu'elle eft plus nombreu- 
fe; comme, dans une proportion fertîblable, il devient 
plus difficile au Magiftrat de copnoitre les individus , & 
de diriger leur emploi , il faut donc fubftituer à cette 
connoiiTance perfonnelle une claffification plus marquée» 
& telle que dans chaque clafTe on foit moralement fur de 
trouver ce qu'on y doit chercher. Cette précaution eft 
plus néceiTaire dans une Monarchie que dans tout au- 
tre Gouvernement, parce que, la faveur y étant plus 
puiflante & plus aveugle, il faut qu'elle foit gênée par 
les limites de» clafTes, afin que, du moins , chaque hom- 
me employé ait très - probablement le mérite de la 
clafle à laquelle eft analogue l'emploi qu'on lui donne. 

Je viens de dire que , dans une petite République , la 
clafte des aifés doit fournir les Magiftrats & les guer- 
riers ; & fi vous vous donnez la peine d'y réfléchir , 
vous trouverez que j'ai eu raifon de le dire. Mais puif- 
que , dans l'état aAuel des fociétés, la clafTe des aifés 
eft plus nombreufe que ne l'exigent ces deux deftina- 
tions, il eft clair que nous ne pouvons, les rendre gé- 
nérales, ni &ire élever tous les aifés , fansdiftinâion, de 
la manière que doivent l'être ceux dont nous ferons 
l'uii ou l'autre emploi. Cela pofé, comme nous avons 
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renoncé au choix des individus , pris fur- tout au ber- 
ceau, & que c'eft-là que doit commencer Téducation, fi 
nous la voulons auffi bonne qu'il eft poffible, nous^ 
ferons obligés de diftinguer encore entre les aifés, 
ceux qui le deviennent , & ceux qui naiflent tels , & ; 
entre ces dermers, ceux dont Téducation eft la plus &• 
elle , dans certaine vue, de ceux dont elle eft plus dif- 
jficile. 

Or, la différence confifte ici dans le plus ou le moins 
de motifs, dans le plus ou le moins de probabilité du 
fuccés i dans le plus ou le moins de vraifembiance que 
les pères voudront & poiuront donner telle éducation 
à leurs enfants ; car il faut toujours fuppofer l'éduca- 
tion paternelle , comme la première dans Tordre des 
temps, & celle qui, en tout ou en partie, eft & doit 
être la plus générale. 

Au défaut de la certitude , la plus grande vraifem« 
blance fixe ici l'intérêt de la foçiété , & doit lui fervir 
de règle. 

Le Mi l 1 1 p n n ai RE. 

Suivant vos principes, non-feulement Thérédîté de 
la noUeffe eft indifpenfable , néceflaire & utile, mais 
le palTage d'un état ou d'une dafTe-à un autre, doit en« 
€ore être impoffible. 

, L E S A G E. 

Je ne dis pas cela, & telle n'eft pas la conféquence 
de mes principes. Tout ce qu'on doit en conclure, eft 
que ce paflage ne dpit être ni facili^ , ni fubit. 
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Le Millionnaire. 

Vous me raffurez un peu. Un homme opulent poah^ 
tiu moins efpérer pour Tes enfknts la noblefTe que voéà 
lui refuferez. 

Le Sage. 

Si de ii*eïl pds pour fes enfants, parce que je ne comp- 
terai pas fur leur éducation , co fera pour les petits-en- 
fants; & fi ce n'eft pas encore pour ceux-ci, parce 
qu'ils poiUToient n'avoir pas oublié la profefliori de 
leur aïeul , & parte que la noblcffe vaut bien peu , sTû 
n'èft pas nécefTaire de la mériter , ce fera pour fes ar- 
riere-petits-fils : mais en attendant , j'afluferal uni état 
honorable à cet homme qui dévouera fa poftérité , & 
coniàcrera fa fortune au iervice de TEtat , afin de re- 
connoitre cette généreufe réfolution , & auffi afin que fes 
defcendants naiflent , pour ainfi dire, avec le germe des 
fentiments que l'éducation devra développer en eux. 

LeMilliônnaIre. 

Voilà un long noviciat , & qui fera bien propre à doil- 
ner une haute idée de la proifeflion. N'dppellerez-voUs 
pas cela épurer le fang ? Il me femble du moins que vous 
croyez à la vertu du fang. Ceft une queftion qui eft 
liée affez étroitement avec l'hérédité, pour que voua 
n'eufliez pas dû la négliger. 

Le s a g e^ 

Vous vous trompez. Cette queftion n'eft pas plus 
importante dans la pratique , que ne l'eft dans la mo* 
raie la grande queftion des idées innées ou reçues par 
les t^as. Peu importe que nous apportions avec nous , 




DE lAPOLÎTIdUE. iS^ 

tert naiffaht, des idées, ou Taptitùde à certains fentl- 
Hients , ou que nous recevions les unes , & le germe 
des autres, lorfqu'à peine nous fommes capables de ré- 
flexion. 

Le Millionnaire. 

Ôh ] fi vous écartez les chimères , & n^employez que 
des raifons , vous deviendrez un homme intraitable. Je 
vous attendois à la tranfmiiEon du fang , & vous l'a- 
bandonnez. Parions donc des exceptions au droit de 
propriété. Se compte que, fur capoïnt, j'aurai meilleur 
marche de vous. 

L £ S A G £. 

Nous verrons. Ceft à vous à mVtaqiier, & ai moi 
à me défendre. 

Le Millionnaire. 

J'avois envie de vous dire que les befoins de la fo- 
ciètè étant très-gfands, & tout devant être (ilbôrdonné 
à fon Intérêt, les {propriétés dés Nobles, tant morales 
<jue phyfiqués, ne dévoient pas être exemptes de cette 
fuprême loi , & qu'ainfi on peut abolir Tordre àe la No- 
blefle , comme on peut diflbudre une coihpagnie de mar- 
chands & un ordre religieux. Mais depuis que vous 
m'avez prouvé l'hérédité légate, qui n'exîfte point chez^ 
les Moines, & l'utilité .de cette hérédité dans la No- 
bleffe , je n'ofe plus hafarder cette thefe. 

L E S A G £. 

Vous avez raifon de tie la pas hafarder;. car je re- 
tomberois fur les richeffes qu'acquiert un citoyen au 
préjudice de dix mille de fes concitoyens , & je vous 

Tome m T 



iço Eléments 

prouverois encore que la grande mutabilité àt$ fortU'^ 
nés eft un mal très-réel dans une fociété. 

L £ M 1 L t I O N N' A 1 R E. 

Je ne Taî pas toujours cru ; mais aujourd'hui j'em 
fuis très-convaincu. Âinfi pafTons , il vous le trouvez 
bon^ 

L E S A G E. 

Volontiers^ 7*aime à être d'accord avec vous. Mais 
nous n'apprendrions pas grand'chofe tous les deux » & 
nous paflïons le temps à nous donner raifon Tun à Tau*- 
frç; & je gagne trop à difputer avec vous. 

Le m I L.LI on k ai r e^ 
Vous gagnez des viftoires. Mais de ce côté-là l'a- 
vantage n'efl pas réciproque. 

, L E S A G E. 

Je n'ai pas voulu parler de mesf prétendues viftoîres ^ 
mais du profit que je tire d'une contradiftion fenfée ^ 
qui m'oblige à des efforts, & me fuggere des idées dont 
je vous ai toute l'obligation. 

Le Millionnaire. 

Je fais à quoi m'en tenir làdefius. Mais venons au 
fait. 

Quand une fociété eft tellement conftituée , qu'elle 
a un extrême befoin d'argent , & qu'il lui en âut beau*^ 
coup, ne ferez- vous pas d'accord avec moi que, fi une 
claffe eft exempte » les autres feront chargées outre me- 
fure , & qu'en ce cas l'exemption doit céder à la né* 
ccffité i 
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Le s a ô £. 

îl n*y à qu*unô réponfe à cette queftion , comme 
voyis la préfentez. S'il faut que tout le monde paye , 
tout le monde doit payer* Rien n^eft pluS' clair. Chan- 
gez quelque chofe à cette formule, & je verrai ce que 
Je pourrai répondre* 

Le Millionnaire. 

,Jem*expUqueatrtrement. Dèsqu*il feut payer pour 
le maintien de la fociété , n*eft-il pas jufte que tous les 
citoyens payent^ afin que chacun paye moins? 

^ L E S A G E. 

Oui & non. Oui , fi tous les citoyens ont des droits 
égaux , les mêmes talents & les mêmes fondions; non, 
s'ils différent en quelqu'une de ces chofes; & non trois 
fois , s*ilfr différent en toutes. 

L £ Ma LLIONNAIRE. 

Pour les droits , c'efl une quefliort que nous avons 
effleurée , & qui noiô refle à traiter; pour les talents 
& les fondions , je ne vous entends p^s. 

L E S A G £. 

Puifque vous ne m*entendez pas , jVi tort* Je vais 
parler plus clairement. 

' Un homme qui auroit des talents infirudueux pour 
lui-même , & utiles à l'Etat , devroît-il payer à votre 
avis? ' • 

L E M I L L I N N A 1 R E., 

Pour fa perfonne, je ne le crois pas^ pour fon bien» 

rien n'empêche. 

Tij 
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L B s A G £. 

Mais je fuppofe qu'il ne fait pas valoir, ou qu'if n'iak 
pour vivre qu'un falaire ou des* gages. Dans le premier 
cas » le détenteur de fon fonds paye pour les fruits 
qu'en tire fon induArie ; dans le fécond , ou il a des 
gages trop forts , ce qu'on ne doit pas fuppofer , ou il 
ne doit rien payer ; car les retranchements de dépenfe 
font une fottife, ou du moins un délire patriotique. 

Le Millionnaire.. 
Comment l'entendez- vous , je vous prie ? Une com- 
pagnie refpeflable n'a-t-elle pas afligné les dépenfes 
extraordinaires fur le retranchement d'un ou deux plats ? 

L E S A G £. 

Cette méthode eft admirable , quand on veut forcer 
les laboiu-eurs à devenir foldats. Une diminution con? 
fidérable dans la confommation , doit être la caufe & la 
défertion des citoyens créateurs. Mais à la longue, elle 
ne rend pas un fol à l'Etat , & lui en fait perdre deux , 
enfuîte quatre , & ainfi à l'infini. 

Le Millionnaire. 

Mais on n'enr^e que le moins qu'on peut de labou*; 
f eurs , de bergers , de parqueurs.. 

L I S A G s* 

La confommatjion doit donc refteria même, & ainfi 
point de retranchement. 

Le M11.LIONNAIRE. 

Ne nous écartons point. Je*confcns que ceux qui ne 
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produifent point, ne payent point. Venons aux fonc- 
tions. 

Le Sage.' 

Exigerez-vous d'un homme qu'U foit foldat & vî- 
v^andier tout à la fois ? 

Le Millionnaire. 

Non , affurément. 

L Z S A G £. 

Vous exigerez donc encore moins que le même hom* 
me fafTe la guerre , & fournifTe des fonds pour la &ire? 
Le m I l l ionn AI aE. 

Je diftingue : s'il feit la guerre, à fes dépens , il ne 
doit pas payer ; mais s'il eft payé pour faire la guerre, 
rle^ n'empêche qu'il ne contribue aux dépegfes. 

Le Sage. 
Je vous en demande pardon. Mais ce mot de payer 
m^ennuye beaucoup. Payez- vous un homme pour qu'il 
fe Êiffe tuer ? 

Le Million n a ire. 
Qui en doute? Et ne connoîffez-vous pas les héros 
à cinq fols par jour ? 

L E S A g z. 

Oui , je comiois les héros , qm , par force , ou pour 
ne rien faire , ou pour ne pas mourir de fkîm , aiment 
mieux dnq fols que rien , & qui , de calcul fàk , préfe* 
rent le danger d'être tués à relui d'être arquebufés , ou 
k la néceilité de travailler .ou 4e mourir de &im. 

Tiij :. 
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Mais apparemment vous ne croyez pas que de pa- 
reils guerriers foient les meilleurs qu'on pniffe em- 
ployer ? 

Lb Millionnaire. 

Au moins en faut-il d'autres pour mener ceux-là. 

Le Sage. 

J'aimerois mieux que tous fliffeat dignes d'en me- 
ner d'autres. Mais enfin , les meneurs ne feront pas des 
nécefliteux , jSc vous n'exigez pas qu'ils fervent pour 

vivre. 

Le Millionnaire. 

Non; mais pour vivre mieux. 

L E S A G E, 

Voilà un plaifant motif pour engager des hommeç 
dfés à fupporter les tnivaux de la guerre , & à expo^ 
fer leiu" vie , & avec elle , tous les biens de ce monde j 
car tous finiffent pour un homme qui. meurt. Offrez- 
leur des monts d'or , & voua ne leur offrirez pas affez , 
s'ils n'aiment que l'or. 

Le Millionnaire. 

Il faut, fans doute , qu'ils ayent auffi de l'honneur, 
& qu'ils aiment la gloire. 

Le Sage. 

. Par l'honneur, vous entçndez, je crois, la crainte 
de perdre quelques avant^es moraux dont onjouit dé- 
jà i& par amour de la gloire , le defir de les augmenter. 
Le Millionnaire. 

Cette définition me fait plaifir, & nous pouvons 
rtifonner là-deffus. 
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L ï: s a g £i 

Voilà donc deux puiflants motifs que vous réunifiez 
pour mener à la mort ceux de vos guerriers qui y 
pouffent ou y entraînent les autres. Mais , fi vous m'en 
croyez ^ retranchons le defir de gagner , qui eft de trop 
ici, & ne regardons la paye de ces guerriers que coirw 
me un fupplément à leurs facultés, |m fecours qU-Us 
n'acceptent que par néceflité. 

Le MiLLIOKNAiRC. 

Cette idée me plaît fort ; & fi j'étoîs d'âge à fervir , 
voilà comme le fervice me plalrpit. 

Le Sage. 

Tel eft du moins Pefprit qui doit régner dans la fleur 
(de nos i^rmées. Mais vous l'y éteindrez , fi yous don- 
nez une fort: paye, & que la néceffité faffe nos guer- 
riers du premier ordre. Suppofons qu^on fuive une mé^ 
thode contraire , vous ne me direz plus qii^on paye pof 
Officiers pour faire la guerre, . 

Le Million n a ire. 

Dans cette fuppofition , je fupprimerai le mot qui 
vous eft odieux, & je dirai que nos Officiers ne gagnent 
rien , & qu'on les aide â fe foutenir dans une profèffion. 

Le Sage. 

Cela étant, leur patrimoine fera leur^yérîtable folde , 
& cette folde n*aviHra pas leur ame , puifqu'elle leur 
iera ^cquife jindépendaniment 4u fervice. 

T iv 
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Le MlLLIONNAlRI. 

Mais vraiment voilà des idées dignçs de la Grcce 
&deR,omç! 

L E S A G E. 

Ajoutez : Et de notre généreufe Noblefle; & foyez 
affuré qu'il n'y a pas un Gentilhomme de Province qui 
envoyé fpn fils au fervice ^ à qui il n'en coûtât beaucoup 
moins pour le nourrir chez lui. 

I^ £ Millionnaire, 

C*e(l à quoi on veut remédier. 

L e S A G E. 

Et on feit trèsm^l , fi c'eft en hauflant la paye. Il 
vaudroit beaucoup mieux augmenter l'aifance de la 
Noblefle , & ne la pas rendre ftipendiaire. Mais con- 
venez cependant que celui qui fert , & qui n'a point de 
talents lucratifs , ne doit pas ^payer pour u.^ patrimoine 
qui eft fa folde. 

Le Millionnaire. 

Je fuis bien de votre avis, & c'eft une mommerief 
politique , que de ruiner la Noblefle chez elle , pour lui 
rendrç ^ titre de folde ce qu'on lui a priç à titrç de 
tribut. 

Mais pour ççUe qui ne fçrt pas , vous n'aurez pas les 
mêmes raifons à allégiier : vous en ferez donc deux 
çlafles. 

L £ S a G £. 

Point du tout. Je crois , & le fouverain Magiftrat 
doit croijre, que celle qui ne fert pas , ne peut pas fer- 
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en ce cas , ou elle ne doit pus payer , parce 
^% çft trop pauvre pour fervir , ou^elJe ne doit 
"^"^ e avilie par une diftinftion ojiieufe , pour n'avoir 
c^nir un grade militaire. 

^i^^ LeMillionnaire, 

*♦- jiie ceux qui font dans l'un ou l'autre de ces cas, 
' «^K^nt le moufquet. 

"^i*- LeSage. 

JjAz eft bîentôt dit. Maïs fi vous confidére:^ quel 

: être Tefprit de la Noblefle , à quelle extrémité vous 

éduifez , à quels gens vous Taffociez , vous convien- 

îz que cet expédient eft mal-entendu , cruel & im- 

■aticable , fans la plus afFreufe néceffité, ou une ardeur 

■"ssierrîere , qui mériterdit d'être mieux employée> 

^ Le Millionnaire. 

^ Il n'y a donc pas moyen d'avoir raifon avec vous. 
Au moins céderez- vous à la néceffité d'avoir de l'ar- 
gent , & de ne pas écrafer tme partie du peuple pour 

• foulager l'autre. 

Le Sa g e. 

Je céderai toujours à l'intérêt public & à la juftice. 
Mais quand je vous erifeigne le moyen d'éviter le grand 
befoin d'argent, vous continuez à le fuppofer. 

O befoin eft , fans doute , produit par la néceffitg de 
défendre l'Etat. Or, fi nos guerriers fe contentent de 
peu, il feudra peu d'argent pour lés payer. Si , dans 
IiÇjS grandes extrémités ,.ils fç cpntentçnt dç ôen , vpilà 
urie dépenfe de moins. 



z$i Elemej^ts 

Le Millionnaire 
y eus n'auriez donc pas établi la capitation? 

L I S A G E. 

Je m'en fcroisbicti gardé. Mais fi l'argent m'eût man- 
qué, après avoir fupprimé les fripponneries fcandaleu- 
les , dont les Officiers étoient témoins , je les aurois 
affemblés, & leur aurois dit : Mes en&nts, votre Chef 
eft hors d'état de fuppléer à vos befoins, & le refte de 
la nation eft épuifé. U réduit à un tiers les fecours qu'il 
you» donnoh pour vous foutenir dans le chemin de la 
gloire ; mais il va écrire dans vos Provinces pour prier 
vos frères de s'affembler, & de former dans chaque 
canton une caiffe , dont les fonds feront uniquement 
deftinés à aider ceux d'entre vous , dont le patrimoine 
eft trop modique pour fu/Ere à vos befoins. 

Le Millionnaire. 

La réduftion auroit bien pu durer plus long-temps 
que le befoin. 

Le Sage. 

C'eût été un mal; mais moindre que la perpétuité 
du tribut qui afFeûe l'état, l'éducation & Tefprit d'un 
ordre néceflaire. 

Le Millionnaire. 

Vous avez fuppofé & vous exigez du Souverain qu'il 
fuppofe ce qui n'cft pas , qu'une partie de la Noblefle 
n'eft oifivequcpar impuiffance. C'eft comme, en certain 
Pays , on ne connoît qu'une Religion , quoiqu'il y en 
ait deux. 
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L ;e s A o E. 

; Ce* deux fuppofittons iie fè reffemblent en aucunç, 
iaçon. Dans la mienne , le grand nombre eft réputé pour 
la totalité. Or^ j'ofe avancer que , fi Vous tenez regiftrc 
des néceffiteux, des aifés, qui n'ont pu être placés, & 
de ceux qui en ont perdu le defir par le défefpoir d'à- 
vancer , il reftera à peine un dixième de la Nobleffe au- 
quel vous puiffiez reprocher fon pifiveté. 

Le Millionnaire. 

Il eft aifé de réduire quand on fe rend le maître de 1% 
fouftraftion. Prétendez- vous excufer ceux qui reftent 
/oififs^ feute 4'èfpérer de Tiaviancemçnt? 

L E S A <J E, , 

Si on n'ayoït pas multiplié à l'excès les grades & Ie$ 
promotions , une très-fpible efpérance d'obtenir ua 
grade très relevé , & une efpérance plus grande à par- 
venir à ceux que l'on compte aujourd'hui pour peu de 
chofe, aurpient fuffi pour rendre inexçufable un Gen- 
tilhomme aifé & oifif. Mais quaud il &ut acheter les 
moindres grades , & que, pour qui n'a point de protec- 
tion , les grades honiiétes (pafiez-moi le terme) font 
prefqu'inacceffiblçs , j'excufe J'oifiveté fans la juftifier ^ 
parce que Pambitipn eft une des pailipns que je per^ 
mets à la Nobleffe. J'entende celle des titres & le defir 
de cominander , niais non la convoitife des penfions & 
des places lucratives. 

Mais en feyeur de neuf mîUe juftes , vous ferez graçe 
^ piijle pécheurs, n'jsft-ce pas? 
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Le Millionnaire. 
. J'ai de la peine à m'y réfoudre , & je crois même qu*il 
iaut rendre le péché fâcheux, pour affurer le repentir. 

L E S A G E. 

Je vous ai demandé grâce , & vous me la refufez ? Je 
ne vous la demande plus. Intérêt & juftice , c'eft tout 
ce que je veux déformais oppofer à votre Jévérité. 

Le Millionnaire. 

Vous voilà devenu bien fier : yiais prenez garde de 
foutenir mal cette gageure» 

L E S A O E. 

Pas plus mal que le refie. 

Vous ne pouvez refufer à la Noblefle, qui fiiit bien 
(on métier, Tintégrité de fon état. 

Le Millionnaire. 

Je n'en ai pas même l'intention. 
Le Sage. 

Or , vous la lui refufez , fi vous avilifTez cet état 
dans fes confrères. Car alors ce ne fera plus comme No- 
ble qu'uft Gentilhomme jouira de fes prérogatives , mais 
comme Officier. Ses aïeux, qu'il doit eflimer pour les 
imiter, leurs fervices, dont la récompenfe doit lui faire 
chérir fa deftination , fa fupérîorité originaire, qui a été 
le germe de toutes les paflîons dont vous tirez avanta- 
f;e, tout cela ne fera plus rien pour lui. 

Son état reftera en fufpens, jufqu'à ce qu'il ait ob- 
tenu un brevet , ou conflaté le refus qui lui en aura été 
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6it, ou prouvé fa pauvreté. Croyez-vous que tout cela 
puifle lui donner une grande idée de fon exiftence, & 
dès obligations qu^'elle lui impofe? 

Mais ce n'eft pas encore tout. Pour ne pas payer, il 
faudra fervir. Ainfi le defir de ne pas payer fera les 
guerriers , comme il fait aujourd'hui les Secrétaires du 
Roi , les Tréforiers de France , & tant d'autres Officiers 
inutiles. Nous aurons donc fubftitué ce defir vil au defur 
également vil de gagner une folde , & la vocation au 
métier des armes deviendra une afFaRre de calcul. Mais 
je vous avertis que , fi vous enfeignez le calcul aux No- 
bles, cette fcience fera chez eux des progrès , & je ne 
vous crois plus d'humeur à vous en rejouir coinme vous 
fàifiez l'autre jour. 

Enfin , je réclame pour tous les membres de Tordre , la 
juftice que mérite le plus grand nombre d'entr'eux; & 
fi trop peu font dans le cas de mériter pour eux & pour 
les autres , j'exige qu'au-lieu de les punir de la faute 
d'autrui, on accorde à leurs voeux un plus grand nonv- 
bre de places qui leur conviennent. 

Le MlLLlOVNAlltE. 

Vous êtes , en vérité , un terrible homme ; vous vou- 
lez tout arracherj Je m'attendois à une defcriptîon tou- 
chante de l'état malheureux de ces pauvres Gentilshom- 
mes , dont j'ai connu plufteurs qui ont été élevés dans 
Tefpérance de la gloire, dans Tamour des armes, dans 
la perfuafion que Qe métier eft lé feul qui leur convien- 
ne , qui paflent leur jeunefle à fi^pper à toutes les por- 
tes pour entrer dans la carrière de l'hono^ur, & leur 
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vîeilleffe à regretter ïe n'y avoir point trouvé d'accèsJ 
Je vou^ l'avouerai même. La compaffion que m'a 
infpirée leur état, plus malheureux Inille fois que celui 
du manœuvre , qui ne deiire que du pain, & qui le ga« 
gne, cette compaffion fi légitime m'avoit fait adopter 
avidement le fyftcme mal digéré de la Nobiefle com- 
merçante. Je me fai/bis fecretement un véritable plaifir 
de fubftituer , dans le cœur de la pauvre Nobiefle, l'a- 
mour des richefles, à l'amour malheureux des armes & 
de la gloire. MaiS je leur oflS-oisuneconfolationf, ou 
une reflburce, qui n'étoit pas faite pour eux; & leur 
éloîgrtement confiant pour le commerce fait phis l'éloge 
de leurs fentïmentsf, & mérite plus d'égards, que tout ce 
que l'on pourroit alléguer en faveur de leurs droits. 

Je ne vous fais pourtant pas grâce de cette partie 
de vos promefTes, & je n'ai pas oublié que vousr avez; 
nié le fait de la conceffion. Mais Je ne dois pas abufer 
de votre complaîfance; & fi vous voulez me faire l'hon- 
neur de diner chez moi, je vous donne jufqu'à ce foir 
pour vous repofer, & vous préparer. Je fuis fans façon ^ 
comme vous voyez. 

Le Sage. 
J'accepte votre propofition avec plaifir^ Aufîï-bien 
j'aurois dîné feul, & c'efl un fervicè que vous me ren- 
dez, de m'en épargner l'ennui. ' 
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CHAPITRE V. 

Suite du Chapitre précédent. On prouve en particur 
li^r que laNoblejfe à droit Àfes exemptions ^ fi* 
qiHon nt peut ten priver fans injujtice. Obferyor 
. fions fur fon origine^ 

SECOND DIALOGUE 

ENTRE UN MILLIONNAiRE ET UN SAGE. 
Le Millionnaire- 



v< 



ous devez favoir maintenant qui je fuisj & quand 
vous ne vous en feriez pas informé, les propos qu'on a. 
tenus devant vous ont dû vous l'apprendre. 

L E S A G E- r 

Je Tignore cependant, & ne veux pas le (avoir , juf- 
qu'à ce que nous ayions vuidé toutes nos querelles. 
Nous en ferons plus libres; tous les deux , & d^aillcurs 
il eft affez indifférent dans cette Ville de connoitrc le 
nom & les qualités des perfonnes. Il n'y a que deux 
clafTes d'hommes dans cette Capitale : celle des riches, 
qu'on révère; & celle des pauvres, qu'on ne regarde 
pas. ,La première fe fubdîvife , iï eft vrai , en riches ti- 
trés & non titrés; mais il eft aifé de diftinguer les uns 
des autres, hors le très-petit nombre de gens fenfés de- 
Tune & l'autre ckfle , qui fe font feit une manière d'ê- 
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tre û ambiguë, qu'il n'eft pasaifé de les mettre à leur 
place. . 

Le MlLLlONKAIHC. 

Je ferois flatté (1 vous me comptiez entre ce$ derniers.' 
Mais, fans vous expliquer là-defTus, dites-moi ce que 
vous penfez de ces gens fenfés ? 

Le Sage. 

Si votre intention a été de m'embarraffer , voUsaVèz 
très-bien réuffi. Mais n'imp(Mte. Vous en ferez quitte 
poiu* me défendre de favoir jamais qui vous êtes. Je 
vous dirai donc qu'à mon aVis tout le monde eft déplacé 
îd, hors ceux qui veulent s*y cacher. Les nobles titrés 
& opulents n'y îbnt que des bourgeois à grandes pré- 
tentions , & fréquentant la Cour. Comme ils n'ont que 
cettQ prérogative qui les diftingue de leurs voîfins , ils 
fe font une affaire férieufe d'en jouir avec éclat, & du 
refte ils cherchent à fe faire reconnoître à leur ton & à 
leurs manières; ce qui les jette néceflairement dans l'af- 
"fcaation. Les riches qui ne font pas titrés, ont d'or- 
dinaire l'avantage d'une plus grande opulence; & de 
plus , leur état leur épargne quelques dépenfes. Ainfi , 
dans celles qu'ils font, ils outrent la magnificence & la 
difpendieufe élégance; ils donnent à manger avec plus 
de profufion ; ils ont de plus beaux jardins ; leurs mai- 
fons, qui ne font pas des hôtels, font plus richement 
meublées, fouvent plus commodes. 

Jufqu'à leurs intrigues amoureufes, tout leur coûte 

plus cher qu aux autres , parce que-, leur opulence étant 

leur principal mérite , il faut qu'ils en fafTent preuve en 

toute occafion. . 

Juiqu'à 
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7urqu'à ce qu'ils difent, tout bflfre l.'éclat de Tor. Ils 
Ibnt dans tout le rèfte des copies imparfaites des gens 
de qualité , qu^ils veulent efiacer, & auxquels ils portent 
envie. 

Les gens fenfés des deux claiTes évitent les extrémi- 
tés, & ne paroiiTent rien; mais ils font aufH déplacés que 
les autres. Les Nobles, parce qu'ils deviennent les égaux 
de leurs inférieurs , perdent Tefprit de leur état, & em- 
ployent , pour fe foutenir très-bas , ce qui leur fuffiroit 
chez eux pour affurer & faire aimer leur fupérîorité par 
une dépenfe honorable , & par la bienfaifance. Ce font 
des jardiniers qui arrofent le pavé. Les riches qui ne 
font pas titrés, fe privent de même du fruit de leurs tra- 
vaux, en renonçant dans ce cahos i la con(idérat:on 
que s'attire l'opulence bienfaifante. Ils pourroient être 
adorés dans la Province, & faire le bonheur de leur can- 
ton, tandis qu'ici ils confument obfcùrémeht un gros 
revenu qu'abforbent leurs befoîns. Les uns & les au- 
tres font peu de chofe , lorfqu'îls pourroient être beau- 
coup; & s'ils ont des enfants, ils peuvent être furs 
qu'ils ne feront rien du tout. 

LeMillionnaikî. 

Nous reviendrons une autre fois fur ce Chapitre , qui 
m'intéreffe. Vos confeils pourront ne m'être pas inuti- 
les : car j'entrevois que jufqu'ici je n'ai pas été auffi 
fenfé que je le croyoîs. Mais finiflbns nos difcuflîons, 
que j'ai auf& quelqu 'intérêt à ne pas oublier. 

L £ S A G E. 

Volontiers, Je vous ai prouvé, ce me femble, que la 
Tmc IJI. y 
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noblefle doit être horéditaite, & que fes prérogatives 
doivent être fixes & permanentes ; qu'elle eft d'ailleurs 
nécelTaire dans une grande Monarckie; & qu'en fuppo- 
fant même qu'on pût refondre celle-ci à fon gré, il fau^ 
droit y laifler fubfiAer la Nobleffe, non peut-être telle 
qu'elle eft prédfément, mais telle qu'elle devroit être j 
C'eft-à-toe , plus privilégiée & plus employée^ 

Le Milliokkài&e^ 

Vous fondez en grande partie fon utilité fur fa grande^ 
aptitude à prendre le véritable efprit militaire , & i le 
foutenir daos fon élévation. Mais vous avez paru défi- 
rer qu'on lui donn&t plus d'occupation* 

Àuriez-vous envie de rétablir le fervice ordinaire de 
Tarriere-Ban? On dit que c'étoit une mauvaife milice ; 
& quoiqu'on ne tire delà aucune conféquence défavo- 
rable au courage de notre Nobleffe, on le répète fi fou- 
rent , & avec tant d'affeâatîon , que je voudrois favoir à 
quoi m'en tenir fur cet article. 

Le s a g ts 

Dire que Tarriere-Ban étoit une mauvaife milice; 
c'eft dire, contre le témoignage de tous les Hift orient 
nationaux & étrangers, que notre ancienne Gendarme- 
rie ne valut jamais rien. Cette Gendarmerie étoit Tar- 
riere-Ban, ou le Ban militaire* 

Il eft vrai que , depuis qu'il a ceffé d'être une milice 
Ordinaire, il a beaucoup perdu de fa réputation. Mais 
cft-ce la faute de la Nobleffe que Ton a raffemblée fu- 
bitement dans l'inftànt du befoin , fans qu'elle fe con- 
nût , pour ainfi dire, fans lui donner le temps de s'exer- 




a être enfembfe & fous l'es 

vijs grands Baillis & dès Sênê* 

le n'avoit jamais entendu pàrléf; 

V clifoit à la hâte, & qui ne favôient 

:3tin, c*étoit une armée tumultlialrei 

jroUte d'une pareilk armée n'aurôit 

i les individus qui la compofoient; 

. de plus admirable en ceci , eft que l'ar- 

■v;n fait depuis environ cent ans, parc* 

irois fois qu'il a été convoqué , il n'a paa 

ic rien faire. Au moins eft-ce-là ce que je 

de celui d'une grande Province que je cbn- 

.a, 

oyez pourtant pas que je veuille le rétablir-;' 
s.tat aftuel des chofes, ce fcroitune mauvaife inf- 
.1. La Noblefle eft en général trop pauvre pbuf 
nir tout le poids de la défenfe de l'Etat. Ce ne fe- 
rout au plus qu'une dernière reflburce, & même 
: un cas plus défefpéré que celui où fe trouvoit 1« 
. Roi , lorfqu'il réfolut d'y avoir recours. 
Je vous avouerai cepetidant que, dans l'état où j«f 
voudrois mettre la Nobleffe, elle feroit uii arrière-Ban 
toujours prêt , qui vendroit plus cher la conquête d'une 
Province, que ne côûteroit aujourd'hui celle de la moi- 
tié du Royaume. Ôr , noui fomihes convenus que la 
conquête de la nlfbitié épargneroit celle du refte. Mais 
ce n^eft pas de quoi il s'agit; & j'ajouterai même que je 
ferois fâché que, dans chaque génération, tous les Nobles 
fuffent à la fois guerriers. J*y VoUdfois des non-valeurs ^ 
j^our empêcher l'excès de l'efprit militaire, & afin aùdî 

V ij 
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que les Êunilles fe fuccédaflent & fe refiflent artematf- 
vement de fujets. & de biens. Cefl encore une raifojx 
pour n'être pas auffî rigoureux que vous rouliez Tétre 
dans l'alternative du fervice aâuel & de la contribution» 
II peut arriver qu*uir feul homme paye pour deux ou 
. trois générations. 

L E M I L L I O N N A 1 R E* 

Vous êtes inépuifable en raifons. N*en avez-vou^ 
plus en Êiveur des privilèges & des exemptions? 

Le Sage. 

^ Ne parlez pas, je vous prie, de privilèges & d'exemp- 
tions comme de deux choies diftinâes , ou dites-moi 
. quels privilèges a la Nobleffe , au-delà de fes exempdcms ?; 

Le m I l l I g n n a I k e. 

Vous me Ëiites-là une quefHon toute nouvelle, & à 
laquelle vous ferez mieux que moi en état de répondre^ 
Je joins ces deux mots enfemble, comme je les ai enteiK 
dus répéter mille fois. 

L E S A G X. 

Je défie le plus envenimé des envieux de la Noblefiei. 
de me prouver que tous fes privilèges enfemble lui don- 
nent autant de fupériorite fur le refte de la nation, qu'e» 
a un bourgeois de la plus petite Ville fur les habitants 
qui ne font pas bourgeois, & qu'en donne fur lesétran- 
gers l'honneur d'être maître & fils de maître dans^iui" 
corps de métier. 

Le Millionnaire. 

Vous m'étonnez, Monfieur, non par la nouveauté 
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i3e votre paradoxe y mats par la fu^ularité dont il me 
fraroît être que cette réflexion foit nouvelle pour moi» 
Plus j'y penfe en effet, plus je trouve que vous avez 
«•aifon. Prendre le titre de fon ordre , n'eft pas un privi- 
lège de l'ordre ; être élevé d'une façon un peu diftinguée, 
eft un effet des mœurs du corps, & non des loix ; avoir 
une forte de confidération, eft un avantage précaire & 
incertain, quand il n'y a pas de loi qui mette endroit 
^Texiger la moindre civilité du dernier des hommes ; 
porter une ipée , eft aujourd'hui ua drok commun à tous 
les faquins; quelque préférence du côté de la cour , (& 
encore quelle préférence pour la plupart des vrais ' 
Gentilshommes ! ) eu encore un refte d^habitude, & un 
effet de la fageffe de nos Rois : mais je ne connois rien 
qui foit réfervé à la NoblefTe en fait d'emplois , ni même 
de dignités* Ainfi exceptez un ordre étranger a la Mo-^ 
parchie , & deux ou trois Chapitres , &il ne reftera aux 
Nobles aucun droit exclùfif, hors celui d'être nés nobles; 
ce qui eft un Êilt , & non un droit. Je rougirbis de vous 
alléguer le droit d'être décapité, & je rie puis plus compter . 
la petite différence qu'il y avoit autrefois entre un Gentil- 
homme foldat, & le vagabond qui étoit fott camarade. 

Toute diftinâion , confacrée autrefois par lesmœurs^ 
tù. aujourd'hui profcrite pat elles ^ ou enyahie par le ^ 
premier venu , qui eft affez riche pour fe l'arroger. 
Faut- il donc s'étonner que la Nobleffe , qui fe fent anéan- 
tir très-réellement , faffe valoir le plus qu'elle peut.& 
fon titre, & quelques petits riens , qu'elle croii: encore, 
lui être particuliers ? 

jLes riches font en général bien plus bouffis^ de leur 

y iij 
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Cpulence. Un homme fans mérite fait le plus de parada 
qo^'û peut de ce qu'il croit lui en tenir lieu. Un ordre 
faas privilèges réels fe rçmpare de fon mieux derrière 
(les iBriyolités. Cela eft auffi naturel qu'excufable. Mais, 
<|i vérité, vous n]|J^rrachez-là de fingulieres réflexions, 
& bien contraires à mes anciennes opinions. Je ne vous 
dirai donc plus, comme j'avois compté de faire par ex- 
cès de géaérofité , qu'il'faut laifTer à la Noblefle fes siu- 
tres privilèges, & lui ôtec fes exemptions : car je vois^ 
hien que ce feroit la même chofe que fi je difois qu'il 
'^u| lui laifler quelque chofe, mais lui ôter tout. 

L s S A G c. 

Vous ayez oublié deux chofes , Monfieur ; Ttine j^ 
lorfquc vous avez parlé de$ diftinâions , & Tautre ^ 
flUand vous avez conclu. 

Çeft une diflinâion très-marquée pour la NoblefTe , 

que le courage avec lequel elle fe foutient au-defTus 

des profeffions lucratives , & fe réferve pour la paur 

vreté , ou ppur les feules profeffions qu'elle croit lui 

ÇOByçnir, 

LÉ Millionnaire. 

Oui; mais elle ne doit cette diflin6tion qu'a fesi 
fnœurs, & non à celles du refle de la nation, qui la 
contrarie même en ce point. Elle nç la doit pas davan- 
tage à la fagefTe du Gouvernement, qui copie encore 
là-deffus les fottifçs d'un temps où l'on vouloît changer 
tout le Royaume en un attelier &ç une place de com- 
inferce. 

Quel efl^ je vous priç , l'autre ^tiçle que j'ai pu* 
|lié? ' [ ' • 
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Ifl avouant que les autres privilèges de la Nobleffii 
font autant que rien, & que l'exemption eft tout ce 
qm lui reftc, vous auriez pu ajouter, que lui ôtc» 
celle-ci, ce feroit encore lui ôter le peu que Ton paroi» 
troit lui laiffer. 

Le MlLLIONNAlKI* 

Comment cela? 

Le s a o i« 

Voiis allez le comprendre. 

Vous conviendrez qull li'y a gveres que la Nobleife 
quieftime fon état pour lui-même. -Ceft comme fi je 
difois, en termes à la mode, que fa chimère eft à elle 
feule ; ce qui n*a pas hefoin de preuve* 

Le Millionnaire. 

D'accord. On vilipende aflez cette chimère fur nos 

théâtres, & avec trop d'applaudii]ipment , pour qu» 

j'exige de vous d'autre preuve de. ce que vous Vfenex 

de dire. 

Le Sage. 

Vous conviendrez encore qu'il n*y a gueres que la 
Noblefle qui mette quelque chofe au-deflus des ri^hef- 
fes. Je ne parle point de la vertu en général. C'eft un 
beau mot que chacun employé à fa faç^n , & qui ne 
peut jamais être un relTort politique^ 

Le Millionnaire. 
Avec cette exception, dont le motif me paroît très- 
jufte y je conviens encore de ce point. L'averfxon ccnf- 

V iv 
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, tante de la feule NobleiTe pour les profeillons purement 
lucratives , en eft une preuve fans réplique. 

L Z ,S A G £• 

' Ces deux points accordés , vous ne pouvez difcoo- 
venir que le bas peuple , qui n*aime que les biens phy- 
fiques , & qui évalue tout en argent, ne foit incapable 
de'refpeâer la Nobleffe pour elle-même , & que ce qui 
le maintient dans la forte de refpeâ qu'il conferve pour 
elle , eft Tévaluation quHl fait de fa fupériorité fur lui 
par fes exemptions; d'où il faut conclure qu'en abolif- 
fant celles-ci , ceferoit Tafiaire de très-peu de temps , 
que 4e faire perdre au peuple ce qu'il peut y avoir de 
moral dans fon refpeâ pour la Noblefle. Il en confer-^ 
veroit, fans doute , pour Içs Nobles riches : mais ce^ 
feroit une raifon qu'auroit de plus la Noblefle , de deiî« 
rer & d'aimer les richeffes ; d'où réfulteroit l'extinûion 
totale de l'efprit qui l'anime. 

Le m 1 1 lj[ okn ai RE, 

Rien de plus juffe que cette réflexion , & je vous 
remercie de m'avoîr mis en état d'en fçntir la juftefle. 

Le Sage. - 

Dites moi maintetiant pourquoi les envieux de la 
NobleiTe, car je ne donne point d'autre nom à fes pré- 
.tendus ennemis; dites-moi, dis-je, pourquoi ils fe ré- 
crient tant contre les exemptions de la Noblefle, & en 
ont conjuré la fuppreifion ? 

Le m ILL 1 OKN AIRE. 

Toutes les idées relativcîs à ce point ont été jufqu*içi 
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â^confufes dans ma tête , que vous me devinerez mieiuc 
^ue je ne pourrois m'etpliquer. 

t E S A G I. 

Je commence par vous dire que je ne prétends dé»' 
▼iner perfonne en particulier. 

Les riches & ceux qui efperent de l'être, mais qui 
déferperent d'être Nobles , ayant entrepris la d^ftruc-» 
tion de la chimère dont nous parlions tout-à-l'heure , 
ont fentî qu'elle étoit.jointe à une réalité dont ils faî- 
foient grand cas. Us aiment beaucoup l'argent , & par 
conféquent l'exemption de payer.' Or, il leur étoit 
très-pénible de révérer cette prérogative , la feule utile^, 
dans la Nobleffe, qu'ils étoient réfolus à méprifer. 

S'il entroit donc effentiellement dans leur fyftêîne, 
finon de la faire fupprimer , puifque la plupart yafpirent 
/f n fecret , au moins de la repréfenter comme très-fépa- 
rable de là NoblefTe , & même comme un privilège 
odieux , qui fait peu d'honneur aux membres de ce 
corps , & auquel il eft honteux pour lui d'être il atta- 
ché , le but de cette grande entreprke eft d'aiTurer.tout 
honneur aux richeiTes : & comme les rieurs & la pilu- 
part des écrivains font pour les riches , il ne doit vo^ 
refter en tout c^i qu'un fujet d'étonnement , c'eft que 
le Gouvernement ait été affez fage pour féfifter un peu 
à ce qu'il auroit pu prendre pour le cri public, 

LeMilliokkaire. 

Faudra- 1- il donc toujours que Je fois de votre avis? 
En vérité , cela devient un peu humiliant pour un hom- 
-me qui eu riche dç (quatre ipillions. 
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Le Sage. 

Je vois à cela même une efpece de juftice. C»r ; 
tout le refte à part ^ nous nous valons Tun l'autre. Voua 
avez quatre millions » & moi j'ai raifon avec moins 4e 
quatre mille livres de rente. 

Le Millionnaire* 

Si vous êtes content avec cela , vous êtes plus heu* 
reux que moi. Mais , dites-moi , avez-vous quelque 
chofe à dire contre le reproche que Ton fait à la No* 
. Heffe d'être trop attachée à fes exemptions ? 

Le Sage, 

Oh , parbleu , vous ne me faîtes grâce de rien ; & 
quand elle àuroit tort en cela , n'a-t-on pas afTez tra- 
vaillé à lui infpirer Tamour des richeffes , pour lui par-* 
donner ce petit fuccés des enfeignements qu'on ne ceiTe 
de lui donner? Mais obfervez , je vous prie , qu'il y a, 
vue différence très-grande entre ne vouloir pas perdr© 
& vouloir gagner , & que le premier fentiment efl eom<. 
patible avec toutes les vertus , & même très-conforme 
à l'efprit de la Nobleffe. Ajoutez encore que les No- 
])les ont vu leur dépériflement total dans la fupprefBoi) 
des exemptions, qui les mettroif de niveau avec tous 
]es autres citoyens par l'endroit qui efl le plus à la po& 
tée de cçux-ci. 

Enfin, ils ont ofé/e fouvenir qu'ils ont des droits 
s^ufli anciens qne la Monarchie ; que s'ils perdent encore 
celui-ci en entier, il ne leur reftera rien du tout , quoi-, 
qu'ils foient originairement le corps de la nation , 4c 
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nue lleffence de leur état a toujours été d'être des homit 

mes libres.^ francs & guerriers, & non des tributaires 

qui duffent fe coller à la terre , pour en tirer de 'quoi 

payer un tribut, que jamais la yiftoire ne leur im- 

pofa. 

. Lb Millionnaire. 

Il me paroît que vous voilà prêt à' en venir au» 
'mains pour foutenir envers &, contre tous les droits? • 
qu^a la NoblelTe , fuiyant vous , aux exemptions dont 
elle jouit , ou à de plus grandes encore. 

Mais vous» me faites trembler avec ce ton de Cheva* 
lerie , & je n'ai nulle envie de mettre la lance en «^fêt, 
^i pour ni contre aucune prétention. 

l. i^ S A Ç ï. 

Vpusme plaifantez; & , pour le coup, vous avez 
raifon : car je me fuis échappé. Ne croyez pourtant 
pas que le fentiment de ma foibleffe ait produit ma cor 
1ère. Je fuis auffifort fur cet article que fur tous les au- 
tres, pourvu que vous m'accordiez quelques principes, 
dont plusieurs fcfht déjà autant que çonv^us entre 
lious. 

L X M I L L 1 O N N A I K E, 

Voyons ce que ç'eft. Je n'accorder^ rien qu*à mon 
corps" défendant. 

Le Sage. 

J'y confens ; mais n'oubliez pas que nous avons déjà 
mis en fureté l'intérêt de la fociété, çn» éubliflànt Is^ 
fléçeffit^ d'une claflç exempte. ^, 
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Le Millionnaire. 

Pardonnez quelques fcrupules à un homme pour qui 
tout eft neuf dans cette façon de voir les objets. 11 m*en 
refte encore fur l'inconvénient d'une furcharge qui écra- 
fera les trois quarts de la nation pour en foulager un 
quart.* 

L £ S A G £. 

. Je orois-vous avoir prouvé que la diminution de la 
«lépenfe équivaudra à celle du nombre des contribua- 
bles , fur-tout dans le cas d'un befoin extrême , qui eft 
auffi celui de la furcharge. Mais il faut toujours vous- 
pouffer à bout. Quand j'aurai rendu la Nobleâe à fon 
véritable domicile , croyez- vous qu'il Êiudra étay er fa 
hauteur chancelante par de groSes penfions ? Quand 
j'aurai &ît cefler du moins en grande partie l'alliage» 
aujourd'hm fi comn^un, de l'intérêt avec l'ambition, & 
qu'on defirera les grands emplois pour le plaifir de 
commander , & non poiu- les gages qui y font at- 
tachés; quand la confidératiôn reqdue à la Nobleffe , 
& le crédit reftitué aux biens moraux qui font fon ido- 
le , feront en diminution de la confidératiôn attachée 
aux richeffes , & de l'efpece de fupériorité qu'elles 
donnent aujourd'hui , en forte qu'il fervira peu d'être 
riche , & beaucoup de reflembler aux membres de l'or- 
dre le plus confidéré; quand, dis-je , j'aurai fait toutes 
ces chofes , croyez - vous que les dépenfes de l'Etat 
refteroht fur le même pied , & ne croyez-vous pas 
plutôt qu'elles diminueront fucCeffivement de plus de 
inpitié ? 
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S^Qû fuis perfùadé. Mais quand aurez-vous Mt tout 
cela? 

L £ S A G E. 

Lorfquc j'aurai déplacé la confidèratîon , pour la re- 
mettre oii eA la médiocrité , & lorfque la Capitale CeC^ 
fera d'être le modèle de la nation* Je remplirai le pre- 
thîer objet pat de bonnes loix, & le fécond^ en ren- 
voyant chez eux ces Nobles titrés , qui fe* ruinent Se 
fe réparent aux dépens de la fociét^. Mais pour les 
renvoyer , il faut que je prenne le contre-pied de ce 
qu'on a fait depuis cent cinquante ans , que je refiife les 
grâces à ceux qui , fans doute, font afîez riches pour 
vivre dans la Capitale , puifqu*ils y vivent, & <jue je 
rende le féjour des Provinces fupportable, & même 
agréable , à ceux qui font trop fiers pour s'expofer aux 
rebuts d'un Monfeigneur l'Intendant, & d'un M. le 
Subdélégué , aux extorfipns d'un frippon de Secretai« 
re , & aux aÔronts d'un Diréfteur ou Capitaine général 
des Fermiers. Or, le rétabliffement des exemptions me 
fera d'un merveilleux fecours pour remplir cet objet ,> 
en même-temps qu'il contribuera au fuccès du pre- 
mier. 

Remarquez encore un autre avahtage de cette opéra- 
tion. Une Province , qui paye vingt millions au Souve- 
rain, paye bien la moitié de cette fomme à ceux de fes 
propriétaires qui ne l'habitent pas. Réduifez encore cette 
fomme de moitié. Ce font donc vingt-cinq millions qui 
en fortent tous les ans au-lieu dé vingt. Et où vont ces . 
finq millions? Us fuivent les vingt autres dans Tendroit 



3i8 É t é M É if ta 

bii fe font les pltis grandes dépenfes du Gouvernemehti 
qu'ils hauffent d'un cinquième; Retenons ces cinq *mil- 
lionis dans la Province. Une partie des dépenfes publi-^ 
ques diminuera d'un cinquième. Premier bénéfice. Sup- 
pofons maintenant un capital de cent millions dans la 
Province qui paye vingt millions. Cinq millions qui 
y refteront de pliis dans une année» augmenteront le 
capital circulant dans cette proportion. Le contribua- 
ble vendra donc fes denrées un vingtième plus cher dès 
la féconde année, d'un dixième dès la troifieme; & au 
bout de vingt ans , il les vendra le double. Croyez- vous 
que quand le même foiids lui rendra deux mille écus 
àu-lieu de mille, il ne payera pas plus aifément fix 
cents livres qu'il n'en pay oit auparavant quatre cents, ou 
douze cents plus aifément que huit cents ? Car je compté 
à un tiers la furcharge qui fera la fuite de l'exemption ^ 
& je crois la mettre très-haut, puifque je n'exempte pas 
les terres affermées; 

Lr Millionnaire. 

Voilà un calcul trèsjufte ; mais il ne juflifie l'exenifl- 

tlon que par un effet éloigné, dont même elle n^eft pas 

là feulé càûfe* 

Le Sage: 

Si pourtant oh ne peut affurer cet effet que par cette 
câùfe de plus , je li'ai pas tort de le liii imputer. Mais 
puifqu'il vous faut un e^t immédiat de là même na-; 
<ure , je vais tâcher de vous fatisfaire. 

L E M I L L I O N N A I R I. 

Vous me furprcndrez beaucoup. . 
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L E S A G E. 

Ouï , farts doute , vous ferez très-furpris de lie m'a-» 
Voir pas prévenu. 

En dimirtuant les dépenfes publiques > jVi augmenté 
là maffe de l'argent dails les Provinces , où réellement ^ 
ou proportionnellement; car cela m'eft égal 

J'ai donc fait en forte qu'un écu que paye la Province, 
& qui y eft le falaire de ûx hommes , pour un jour, 
vaille à peu près autant dans la dépenfe de TEtat ; au- 
lieu qu'aujourd'hui un écu, payé par un payfan, ne 
vaut au Souverain que ce que valent dix fols à ce pay* 
fan. Dans ma fuppofitiôn , cet écu ne vaudra plus dans 
la Province que ce qu'y valent aujourd'hui quarante 
folà , "Se ce même écu vaudra vingt fols au Soùveriain. 

Le payfanipayera donc réellement un ders de moins ^ 
en payant la même fomme : le Souverain aura befoin 
de la moitié moins. 

Voyez quel changement de proportion en téfultera ? 

Le Millionnaire. 

^e le conçois très-bien; mais ce n'eftpas encore-I4 
un effet direâ de 1 -exemption. 

L E S A G s. 

J'en conviens; mais cet effet indireâ méritoit bien dé 
n*être pas oublié. 

Dites-moi maintenant; n'avez-vous jamais bbfervé^ 
que quand il fe fait une dépenfe extraordinaire dans uii 
canton, le recouvrement des deniers royaux y devieac 
plus Êicile j 
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• Le Mut I onn ai r£* 

C'eft une vérité connue de tout le monde* 

L E S A G E. 

Cfe n*eil pas parce que ceux qui font cette dépenfe; 
partagent les charges ou impôts avec les habitants. 

Le Millionnaire. 

Non , apurement : car ils ne les partagent point; mai» 
c'eft parce qu^ils ont de l'argent, qu'ils répandent dan» 
le Pays , pour les denrées qu'ils confomment. 

Le s a o s« 

Fort bien. Mais n'avez- vous pas auflS obfervé qu*oil 
il y a quelque groffe Abbaye, ou quelqu'autre éfablif- 
fement femblable, les villageois font plus aifés, & payent 
mieux , quoique, pour une quantité égsde de terre, ils 
payent fouvent plus que leurs vôifins? 

Le Millionnaire. 

C*eft encore un fait , dont chacun peut aifémcnt (e 
convaincrCé 

Le .Sage* 

Affimilons maintenant à une groffe maifon conven- 
tuelle vingt Gentilshommes, à qui l'exemption procure 
une aifance de dix mille francs. Que feront-ils de cet 
argent î 

LeMillionnaire. 

II y a tout à parier qu'ils le dépenferont, les uns plu- 
tût, les autres plus tard. 

Li 



DÉ LA Polit I du E. 321 

L £ S A G £• 

Or , ils le dépenferont chez eux. Ce feront donc dix 
niïUe) francs qui circuleront de plus dans le Pays. 

ht MiLLIONNAIRS. 

Non pas , s'il vous plaît ; car une fomme égale en for- 
tira de plus par la main des non-exempts. 

L £ S A G £. 

Vous avez raifon, puifque nous mettons à part ici 
\qs diminutions dont nous avons parlé. Mais je puis 
toujours affirmer, que, dans mon hypothefe, l'argent 
des vingt Gentilshommes circulera au bénéfice des gens 
înduftrieux. Or , comme le grand inconvénient des im- 
pôts eft de tirer Vargent de la circulation , il eft clair, ce 
me femble , que cet inconvénient ne fera point accru par 
l'exemption, & qu'il reftera le même : d'où je conclus 
qu'il ne faut pas comparer la furcharge occafionnée par 
Texeniption, à un furhauflement égal des impôts, puif- 
que celui-ci, en le fuppofant d'un tiers, appauvriroit le 
Pays d'un tiers en fus, & augmenteroit la difficulté de 
payer d'année en année ; au-lieu que la furcharge, oc- 
cafionnée par l'exemption-, n'appauvriroit pas le Pays 
d'un ècu, & n'àugmenteroit par conféquent en aucune 
.manière la difficulté de payer. J'ofe donc affurer que 
cette furcharge, qui vous a tant effrayé , feroit à un 
furhauffement égal comme un à trois dans la première 
ou féconde année , comme un à fix dans la fuivante , & 
a'nfi d'année en année, pour autant de temps qu'auroit 
duré le furhauffement. 

Vous voyez, je crois, combien vous avez été dans 
Tome m, X 
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Terreur ; faute d'avoir réfléchi à l'extrême différeriez 
qu'il y auroit entre la furcharge & un Airhauflenient 



Le MlLLlÔNNÀIRf.» 

Je conviens que j'ai été dans Terreur fur ce points 
Àute d'examen; mais je n'en rotigis point. J'étois trop 
prévenu contre leèi exemptions, pour que moh efprit fut 
capable de réflexions feitiblables. 

Le s a gJ I. 
Dsdghez rapprocher de ce dernier calcul ce ijat voué 
avez appelle des effets indireâs, & convenez que j'af 
levé tous vos fcrupules. 

Lf Millionnaire^ 

JT^en conviens fans peine, & crois que les plus obftinés 
feront du moins obligés de convenir que fi, en matière 
de finances^ Texemptîon ne fàifoit pas de bien, elle no 
feroit pas de mal. Mais pour ceux qui connoiffent Tu^ 
tilité des bonnes mœurs, & qui ne défefpérent pas de la 
réformatton des nôtres, je fuis convaincu qu'ils en pen- 
feront comme vous & moii 

L I S A <^ E. 

Cefl de quoi je ne me flatte pas , daiis Ori flecle, où ^ 
pourvu que Ton invente avec efprit des objeôions plau- 
fifcles, dn eft content de foi, & Ton trouve des parti- 
fans. Il me femble que ces hommes , qui ont la vogue ^ 
& qui lâ donnent, jouent aux dez toutes les opinions & 
fous les fyftêmes^ Le hafard décide du pard qu'ils pren^ 
nent, & donnent pfefque toujours au plus ingémeux la 
y lus mauvaife caufe à djéfendf e. 



El Millionnaire. ^ 

Vous éte$ bien acharné fur nos contemporains; 
fcroyez vous donc que nos perés valttffent mieilx? 

L E S À ô e; 

Comme uh cicès peut valoir mieux qtie l'excès con* 
traire. Mais du moins il y avoit de la'ftabilité daks leuri 
opinions & dans leurs m&urs ; & je Croîs qu'à tout 
prendre, l'ignorance éxtréhie, compeiiféè parlâftiabi- 
lité, a moins d'inconvénients, que la fcience qui naît 
tie l'inquiétude , & qui conduit Ai pyrrhonifme politi- 
que, d'où liàiffent à leur tour les maximes i deux faces ^ 
dont on ne vôîè i[u'unc, les demi-mœurs, & Tincohé- 
rence de toutes lès parties de là fociété & de l'àdnyniiP 
tratidn. Delà encore ces fougues, avec leiqiielles on fe 
porte vers iin objet aiiqùel bn fubof donne tout, & qu'oii 
abandonne eiifuite après avoir gâté bien dès cbofes^ 
pour fe porter de même vers un obj^t auquel touteft 
encore facrifié. Entré les mains de pareils architeâes^ 
iine pièce du pins excellent bois eft appliquée fucceffi- 
vement à vingt ufages différents , & taillée chaque fois 
d'une autre manière. Elle finît par être un tronçon inu* 
tile. • ^ 

LÉ MliLlONHAlRt; 

Voilà uiie côthparaifdn efirayante , fi voiis prétendes 
l'appliquer à une nation qu'on a d'abord voulu changer 
eh une troupe de manufaâùriers , énfuite en une corn* 
jpagnie de marchands, puis en une multitude d'agricul* 
teiirs, quelquefois en ime école de philofophes, & 
içoân en une métairie ^availlée par des fermiers. 



L K Sage. 

.. 11 eft impoffible que les mœurs ne fe reâ*entent pas és^ 
ce flux & 'reflux d'opinions & de fyftémes , & que ^ 
dans cette inflabiiité de toutes chofes , les préj ugés ne 
fe perdent au point que ce foi^ être fage de ne penfel^ 
qu^à foi. 

; Mais je m*écarte , & vous ne>me ramenez pas , coq;ime^ 
novfs en étions convenus ce marin. 

Lb Millionnaire. 

Vous en dîfai-je la raifon ? J'étoîs impatfent de vouS^ 
réduire à îa queftion de &it dont nous avons parlé, & 
qui renferme cette autre queftion de droit que vous 
vous êtes réfervé Je traiter. Vous avez déconcerté^ 
mon plan, en mefaifant renoncer au projet de détruire 
En ^obkfle. Ainfi je fuis peu empreiTé à difcuter les^ 
deux autres queftions. 

Le Sa g e^ 

Vous craignez apparemment qtie je nefuccombe, & 
TOUS aimez mieux croire fans examen que lé }ttfte &: 
.l'utile font du mêmecôt^. 

Le m I l l I o 1* n a r r e. 

Ce n'eft pas tout-à-fait cela; mais je commence ^ 
craindre d'avoir encore le defTous, malgré Tétude que 
j'ai faite d'un livre qui m'a paru admirable , & que j*af 
pris fur moi pour y avoir recours au befoiOv 

L s S A G E. 

Quel eft ce livre , Je vous prie^ 



^<r 
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ar Toriglne de la Noblefle Fr an- 

i-e dont elle s'eft confervée jufqu'à 

les a dédiées à un inconnu , qu'il ap- 

jmte , peut-être pour fe donner tîn air 



femble que fi j'étois ce Comte-là, j*au- 

-lé l'anonyme de fa' dédicace. 

/eut fur- tout au fyftême du Comte de Boulain- 

, & à la manie qu'ont les Nobles de faire remon- 

iur origine au-delà du règne de Philippe-le-Bel , qui , 

premier, accorda des lettres d'ennobliffement , pour en 

conclure qu'ils font la vraie poftéritS des conquérants , 

foit Francs^ Bourguignons, foit Normands, Gafcons 

4& autre?. 

Delà , ajoute t- il , ces fables des familles anciennes , 
q\x\, pour la plupart, rougiroient de ne pas remonter 
.au-delà de Philippe-le-Bel ; delà ces recueils de généai* 
logies compofées par des auteurs mercenaires, & étayées 
^es plus légères conjeôures accumulées. A quelle autre 
caufe peut-on attribuer ces étiquettes récentes & inju- 
rieufes à une portion précieufe de citoyens, dont la* 
f^aiflance n'égaie pas le mérite; ce fyflçme, qui, indé- 
pendamment des talents & du favoir , réferve les hon- 
neurs & les dignités à une petite portion de la nation;. 
CQ mépris afFc,6lé des rangs inférieurs, qui caraâérife 
quelquefois les grands , & fouvent , dans les Provinces , 
4les perfonnages juftement foupçonnés d'autre mérite qu^ 
c^lui de leurs ancêtres } 

X ilj 
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]^ E Sage. 
Jufte Qel ! Quel galîmathias eft-cc là ? Où veut allci? 
cet homme , & d'où vient fon Livre ? 

L E M I L L X a N N A l R C, 

De Lyon, où Ton Crique de très-belles éto£[es avec 
^e larges clinquants, qui font à la mode cette année. 

L I Sa G I. 

Puifle l'Auteur être 'condamné à n*en jamais porter 
ë-'àutres, & moi à n'en porter jamais! Donnez-moi ce. 
Iiivre , & écoutez ma paraphrafe du beau pafiage q[ue 
•v<ms venez de lire. 

Le ]^ I l l I n n a I r I. 

Le voilà ; paraphrafez^^ 

« L E S A G E. 

Toutes les traditions font fau&s , quand elles fuppo.-. 
ient Pancienneté des âmilles ; & ce qu'on en dit, eft 
un tii&i de fables Semblables à celle des deux œufs dei. 
Léda. Car j'ai de bons Mémoires, qui m^apprennent 
que les premières lettres d-'ennoblifTemelit que donna 
Philîppe-le-Bel , contepoient une bonne dofe d'arfenic , 
dont mourut toute l'ancienne Nobleâe. Il eA donc évi- 
dent que toutes les généalogies qutne remontent pas 
à un ennobli , ont été fabriquées pav des Auteurs mer- 
cenaires , & que , pour les Nobles qui font pauvres , 
il s'eft trouvé des fauffaires' charitables qufont fourré 
(lecretement dans leurs vieux cof&es des tas de par#> 
chçmins, dont le défotdre afFeâé prouve la fuppofi^^ 
^ion. 
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Contre un fait auffi «ertain , que la mort fubîte -de 
fous les anciens Nobles, que fervent des conjfftur es ^ 
qui font d'autant plus légères , qu'elles font accumu- 
lées ? C'eft pour couvrir le foible de ces preuves , qu'on 
a inventé ces étiquettes récentes , qui ne reiTemblent 
point aux anciennes, parce qu'autrefois le ferf, le co* 
Ion & le bourgeois , alloient de pair avec le Chevalier ; 
témoin les auberges de l'Ordre à Malthe, où les Che« 
valiers & les Frères fervants, qui ne font que de feraîU* 
honnête, mangent à la même table, féparés feulement 
par ime doifon. Les étiquettes récentes font bien au- 
trement injurieufes aux marchands , banquiers & fabri> 
cants , portion précieufe de bons citoyens , qui renon- 
ceront à des profeffions û utiles à l'Etat, û leur argent 
leur rend moins de dix pour cent , ou qui même pafffi* 
ront à l'étranger , s'il y a plus à gagner ; de ces citoyens 
qui , ayant acquis beaucoup de mérite , parce qu'ils font 
devenus fort riches , trouvent très-mauvais de n'être 
pas nés dans un ordre où ils feroient reftés pauvres; U 
faut attribuer à la même caufe ce fyftéme , qui , indé« 
pendamment des talents & du favoir , qu'on n'acquidrt 
ni dans un attelier , ni dans un comptoir , n'oijivre le 
chemin de prefque toutes le$ dignités , même des plus 
honorables , & de celles qui donnant de Pautorité , qu'aux > 
hommes nouveaux, qui fontaiBez riches pour acheter 
€es çhofes ; en quoi certes il y a une très-grande iniuf- 
tice , puifque fi les Nobles ne prétendoient pas remon^ 
ter au'pdelà^ de Fhilippe-le-Bel , ils auroient plus d^ar«, 
^ent , & fe mettroient au moins de moitié dans l*acfaat 
4çs honneurs & des dignités. Au- lieu de cela , touie 1» 
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Magîftrature ordinaire & extraordinaire tombe à la 
charge d'une petite portion de la nation^ pendant que 
la Noblefle , déjà pauvre , ne follicite la préférence que 
pour les emplois qui Tappauvriffent encore: d*où il ar- 
rive que , d*un côté , la richefle donne fouvent le vice 
dé l'infolcnce à des citoyens autrefois trèsmodeftes & 
très-humbles, &que de l'autre, les Nobles s'eflForcent 
de fe cQnfoler de n*étre pas riches. Ainfi les grands, 
tant ceux qui le font par acquifition , que ceux qui le 
footpar naiiTance & par faveur, ont quelquefois un 
mépris affefté pour les rangs inférieurs , entre lefquelsî 
ils comptent la NoblefTe pauvre & non titrée; & fou« 
^ vent dans les Provinces, des perfonnages juftementfoup^ 
çonnés de n'avoir d autre mérite que leur coffre fort , 
ou le droit exclufif de s'enrichir par une recette , une 
cntreprife , ont le même mépris pour tout ce qui n'eft 
pas riche, ou n*a pas efpérance de l'être ; mépris que 
leur rendent de leur mieux ceux qui ont du moins le 
mérite de leurs ancêtres , & celui de laiffer aux autres 
clafles toutes les profe/Tions lucratives. 

Le, Millionnaire. 

Voilà une étrange paraphrafe. Elle reflembîe à beau- 
coup d'autres , qui font difparoître le fens du texte. 

Le Sage. 

Je crois que le fens qu'elle préfente , Vaut bien ce-r 
lui qu'elle fait difparoître. Mais voici de Tharmonie. 
J^ifons : n Ce font donc ces préjugés tendants unique- 
V ment à détruire Tharmonie qui doit régner entre les ci- 
» toyens d'une même Monarchie , que le Comte de Bou-' 
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w laînvilliers a adoptés , & d'où il a conclu rque l'ajif 
T>clenne Nobleffe, Tunique poftérité des conquérants, 
3) doit jouir d'une fupériorité marquée fur le refte desçl- 
ïitoyens^qui eft la poftérité des vaincus , afirançhie 
>i uniquement par la fiivçur de (es maîtres w. 

L £ M I L L I O K N A I R £. 

Cela eft-il vrai ? 

L E S A G E. 

Laiflez-moi le plaifir de commenter avant de vou$ 
répondre. On ne fait ce que c'eft que les préjugés dont 
TAuteur parle ici ; car jufqu'à préfent il n'a allégué 
que des faits vrais ou feux , favoir l'ancienneté de la 
Nobleffe , & le mépris de plufieursde fes membres pour 
les rangs inférieurs. Or tout cela en politique n'eft 
point des préjugés. Quant à Tbarmonie , il eft clair 
qu'elle ne peut avoir lieu, fi toutes les cordes d'un inf- 
trument ne font pas égales en groffeur & en longueur ; 
d'où il fuit qu'une longue généalogie à côté d'une courte , 
produit une difcordance, & qu'un citoyen , gonflé dç 
richeffes , doit être un perfonnage trop grave pour s'ac- 
corder avec un Noble , dont Taifance eft très-mince^ 
Ce Comte de Boulainvilliers , qui , d'une Monarchie , 
vouloit faire un clavecin , n'a pas fenti que qui dit cir 
toyens d'une même Monarchie , dit citoyens égaux , & 
il eft tombé dans une grande abfurdité , en préférant 
une conquête furannée à cette conquête récente & 
journalière , par laquelle des citoyens généreux envà- 
jbifTent joutes les richefles, les charges & les ^rande$ 
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terres : U a encore été très-impertinent , quand il a voufi^ 

infinuer qull Êdloit du mqins excepter la Nobleffe de> 

cette invafion générale. 

L'Auteur a mieux &it, avec le fecours de TAbbé 

Dubos , de cet homme merveilleux q«i a attaché le def-r 

potifme à la glebe» & qui a prouvé que cette glèbe eft 

la capitale & fa banlieue. Deux hommes^ dont l'un 4 

fait une auffi'belle découverte , & Tautre fiiit un crime 

au Comte de Boulainyillîers , d'avoir voulu , n'importe 

fur quel fondement , que la NcAlelTe jouît d'une fupi* 

rioriti marquée fur lerefte des citoyens, au^lieu d'une 

fupériorité non-marquée , dont elle doit fe contenter ;• 

> deux l^ommes, dis•^je, auffi habiles , dévoient bien être 

en état de créer un fyfiéme nouveau. Cependant le 

Difciple pofthume de Dubos a encore été obligé de 

travailler long-temps ; il a yu paroitre l'Efprit des Loix , 

dont rimmortel Auteur combattoit fon ami Dubos , .& 

Boulaiiïvilliers. Il avoir tort & raifon. Il étoit réfervé 

i l'afionyme de faire un pas de plus que Montefquieu : 

car il ne reftoit que ce pas à faSxt ; & ce grand homme 

ii*a pas vu à un pa$ de l'endroit où il étoit arrivé. Mai» 

il ne faut pas en être furpris, fi le temps qui s'eft écoulé 

depuis la première édition de l'Efprit de Loix jufqu'à 

celle de ces Lettres , eft celui qu'il a fellu à TAuteup 

pour iàirt le feul pas que Montefquieu n'avoir pas 

feit. . 

Lx Millionnaire. 

Il me paroit que vous connoifTez cet ouvrage mieux 
que mpî. Vous voilà déjà à la moitié de la Préface^ 
fans avoir tourné un feuillet. ^ 
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L E S A G E. 

Hélas, oui! J'ai été trompé par le titre, & il m'en a 
(coûté quelques heures que j^ai perdues à le lire. Mais 
voulez- vous favoir en quoi a confifté le trav^ opiniâ- 
tre de ce nouveau Légiflateur i 

Le Millionnaire. 

Sans doute, il a beaucoup lu. 

Le Sage. 

.Non, il avoit déjà lu Dubos & Montefquieu. Dcr 
puis 17J7, il a lu un autre Livre, qu'on appelle Uï 
Origine^ ; & voilà pourquoi il n'a pu achever fon Ou- 
vrage avant Tan 1757. Si les Origines étoient tombées 
plutôt entre fcs mains, il eut roup plutôt dt fe donner 
pour Auteur, 

Le Mi LLi-pNN aj r e. 
Vous le croyez donc plagiaire, mon Ecrivain favori ? 

L E S A G E. 

Ce ne feroit rien, s'il n'étoit que cela. L'Auteur pille 
auroit feul droit de fe plaindre du vol. Le Public n'aU* 
roit à lui reprocher que la produâion inutile d'un Li-i 
irre de plus. Je hii reproche de la mauvatTe foi ; & ceci 
eft un crime capital, quand on fe fait tnf primer. Que 
dUtes-vous, par exemple , de ce raifbnnement î >i J'ai 
fy établi, dit-il, que les Ducs & Comtes, par les pou* 
» voirs attachés à leurs Offices, préfidoient dans les 
w tribunaux de juflice de leur diffariâ, & adminiflroient 
y p 1q fifc. Ainfi l'autorité royale n'a rien innové dan« 
\ p l'Çtat, Iççfqu'elle a attribué le privilège d'ennobliffej: 
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w ment tacite à ceux à qui elle a confié cette portion d^ 
» radmihiftratiôn publique, dont jouiffoient ces OfS- 
j> ciers de la Couronne , & qui fut rendue héréditaitç 
9> par la même autorité ». 

Le Millionnaire. 

Je ne vois point de mauvaife fol dans ce raifonne* 
ment : car je n'y vois goutte. 

L E Sa g e. 

Il feroit plus clair, û P Auteur avoit été moins ti^ 
snide. 

Les Ducs & les .Comtes , auroit^il dit, adminiftrerent 
autrefois le fifc. Donc on auroit pu , fans rien innover , 
conférer la dignité de Comte aux Adminiftrateurs du 
fifc, aux Commis, par exemple , aux Receveurs, aux 
Direfteurs. C'eft pour fe rapprocher de l'ancien ufage , 
auroit-il pu ajouter , que les Fermiers confèrent à quel- 
ques-uns de leurs fuppôts le titre de Capitaine géné- 
ral , qui approche déjà beaucoup de celui de Duc. 

Les Rois rendirent autrefois les Duchés héréditaires ; 
(donc leurs fuccefleurs , fans rien innover , auroient pu 
rendre héréditaires les fermes & les recettes générales. 

Chez les Juife, le fils d'un Prêtre ou d'un Lévite, 
étoit Prêtre ou Lévite; donc aujourd'hui 1% fils d'uq 
Evêque ou d'un Prêtre pourroit être de droit Evêque 
ou Prêtre. 

Les Baillis ont remplacé les Comtes ; donc les BaîU 
lis font Comtes de leur Bailliage, ou pourroient le de^ 
venir fans rien innover. 

î^e Parlement repréfente la Cour du Roi , compofé^ 
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autrefois de Pairs , tant Barons que Prélats , & de Che- 
valiers , Abbés , &c. donc le Roi pourroit ; fans rien in- 
nover , élever tacitement tous & chacun les membres du 
Parlement i fans en excepter les HuiiSers, aux dignités- 
de Pairs, de Barons, d'Ëvéques , d*Abbés^ de Cheva- 
liers. 

Voilà la paraphrafe du raifonnement, auquel vous 
n'entendiez rien. L*entendez-vou9 maintenant ? 

Lé Millionnaire. 

J'avoîs pourtant lu cette Préface avec admîratîonC 
Qu'un mauvais Livre eft une chofe dangereufe l J'au-» 
rois juré fur ce Livre-là. 

Le Sage. 

Voici maintenant un fait, que je vous prie de pcfér; 
Après avoir dit beaucoup d'autres belles chofes , l'Au- 
teur ajoute : ' 

iy Je paffe delà aux pertes que ce corps de familles. 
it nobles éprouva durant les voyages d'Outre-mer, Ils 
j> en anéantirent ou en tranfporterent une partie confi-* 
» dérable. Comment ce vuide fut- il rempli? Je montre 
» que c'eft par deux voies, dont l'une eft une confér 
» quençe de l'autre. 

5) Les fiefs vendus par ces nobles pèlerins & pîeut 
» guerriers , pour fubvenir à ces voyages , furent ac- 
5> quis par les citoyens des Villes, enrichis par le né- 
n goce & la culture des arts ». 

L £ M I L L I O N N A I R E. 

Lifez-vousbieu? ' 
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L E S A G I. 

LUez-Vous thémel 

Li MiLLi^irirAiiîi. 

Pavois dont ôUbKé en lifant ceci tout ce que j*âi liv 
ailleurs, & tout ce que tant de gens m*ont répété , que,^ 
fous la tyrannie féodale , les Villes ne furent que les 
prifons aflfreufes de malheureux mârians^ que les Sei^ 
gneurs avoient aflervis , & ne ceflbient de dépouiller/ 
Comment ! de Taveii dé cet homme , ils étoient afle2 
lûnireux & aflez riches pour acheter les fie& des Nobles 1 
Je croyois que les Eglifes & les Moiiafteres , qui né 
,voyageoient point, avoient feuls profité de la piettfe fo- 
lie des Nobles, & que les autres laïcs n*avoient pas été 
plus fages qu*eux. 

L z S A G i^ 

Je ne réfeudrai point cette difficulté ;. mais je me plaîflbfc 
drai de vous, qui m*avez interrompu mal-à-propos : car 
aux bourgeois enrichis , dans ce temps de barbarie, par 
le négoce fiç par les arts, l'Auteur ajoute, comme ache- 
teurs de fie& , les villageois riches , en vidux François ,- 
vilains^ dit-il eh marge, même attachés aux domaines, 
ruraux , gUba addiBi^ en vieux François, ^<?mm« depootc^ 
Les fiefs , dit-il , encore, portèrent à la poftérité des ac- 
quéreurs, leurs firanchifes, privilèges, en un mot, Uvtt 
«obleflè; 

Le MlLLiaKKAlRE. 

O l'heureux Gouvernement que ce Gouvernement 
féodal! Sous fes loix douces & bienfaifantes; un rUamé ^ 
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tm hommt iepeott , attaché à la glèbe , devenoitaffez ri^ 
the poiir acheter la terre de fon maître ^ & être Sei- 
gneur à fon tour ? De grâce , rendeît-hous ces bons & 
braves Seigneurs, qui faifoîent fleurir le négoce & les* 
arts dans les Villes, & fous qui leurs ferfs devenoient 
•pulents. 

L I S À C Es. 

La pldfânterie n'eft pas mauvaife; mais elle tombe à 
feux fur cet écrive. Je ne me fouviens pas qu'il ait 
dit qUe k Nobleffe féodale ^ comme il lui plaît de l'ap- 
peller ^ ait fait le malheur des clafles inférieures. En gar- 
dant l'anonyme, il s'eft réfervé la liberté de le dire unt 
autre fois, ou il a laiffé cette' tâche à remplir à quel- 
qu'autre confpirateur. Voyez cependant, & gémiflez fur 
les chofés de jce bas monde ; en confidérant combien 
peu, dans tous les temps, la vertu y fut récdmpenféé. 
tette bonn^ & braVe Nobleffe fécha, comme l'herbe du 
pré qu^on vient de faucher ; elle fut réduite en pôùfliere 
avant que fa graine fot parvenue a maturité, & fes ra- 
cines furent arrachées. Ces voyages d*Outre-mèr furent 
un terrible fléau jpour elle, & pour elle feiile. Il y périt 
de mifere, & par îe fer, des millions de vilaiilis ; letir capti- 
vité, qtiand ils furent pris, ne finit point par Une ran- 
çon que peffonne ne payoit.' Les Nobles, qui ctoient 
bien armés , qui àvoient de grandes reffourcés par eux- 
mêmes & dans la puifFance de leiifs cheé , & qui de- . 
Voient périr en moins grand nombre à proportion que 
les vilains , les Nobles périrent pourtant , tandis que les 
vilains fe multiplioient. Calculez par le nombre des fiefs 
U nombre prodi|;iettx de notre ancienne J^fpblefle} çoix^z 
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parez à ce nombre celui de nos familles Nobles, qm tc-i 
montent feulement jufqu'à l'an 1400, par une filiation 
prouvée, & voyez combien grande en a été la diminu- 
tion, malgré les ennoblifTements antérieurs à Tan 1400 ^ 
& ia fubftiturion des vilains à leurs Seigneurs. Mais cette 
diminution , qu'on pouvoit attribuer à nos Croifades & 
à nos guerres irréligieufes, comme un effet fuffifant de 
ces caufes; cette diminution, dis-je , n'eft rien encore , 
puifque, fuivant l'Auteur, la tfés-grande vraifemblance 
eft, qu'une généalogie qui remonteroit à l'an 1400, de* 
vroit fe terminer à un ferf ou à un bourgeois, fi on la 
faifoit remonter plus haut. 

LEMiLLIOKNAIftC. 

Voilà encore une extravagance que je n'ai pas fentie 
en lifant ces maudites Lettres^ Je conçois que les Croifa- 
des firent périr ou. tranfplanterent, pour périr auffi , Ufi 
grand nombre de Nobles; mais je ne puis me mettre-dans 
Tefprit qu'ils euffent fait vœu de chafteté , avant de faire 
celui de la croix, & qu'ils ne laiflaflent chez eux ni 
femmes , ni enfants , ou que , s'ils en laiflbient , ce fut 
fans leur laifTer ni feu , ni lieu, ni revenus pour vivre. 
On ne connoifToit alors que les biens-fonds , & alors 
auffi la Nobleffe ne s'entaffoit point dans des maifons de 
louage , comme s'y entafTe aujourd'hui celle qui habite 
les Villes. Eft-il bien vrai que mon Ecrivain de Lyoa 
ait fabriqué ce fyftême monflrueux ? 

Le s a g £. 

Avez-vous oublié ce qu'il a dit de traditions & de 
fables ? Ou croyez- vous que ces mots lui foient échap- 
pés ? 



DE LA Potl TIQUE. 33^ 

pés ? Si vous le croyez , détrompez- vous , en lifant Itf 
page 27 de fa Préface , où il réprend ce texte , & attaque 
de nouveau les traditions & recueils de généalogies , bii 
il établit l'accord d'intérêt entre lès Auteurs de généalo- 
gies & Tambition des fkmilleJs, & où il répète que tes 
Auteurs n'ont cherché qu'à entafler conjeSuresfur con^ 
jeâures ; pour (atisÈtirc ceux qui les employent , &c. Je 
n*ai garde, ajoutet-il, dé tritiquet aucune de ces géhéa- 
Ibgies : il me fufEt de mettte le Lefteur a portée de faird 
lui-même cette cenfure , en lui mettant fous les yeux les 
vrais principes du droit public fur le fait de la No- 
bleffe, &c; 

Ces principes, qu'il eft inutile de répéter, étafcliffent 
une poffibilité que , parmi Taiicienne Nbbleffe , il y ait 
des familles qui ne remontent pas à l'Origine même de la 
Nobleffe; & encore, dails Texpcfé de ces principes j y 
à-t-il des fauffètés. 

Cependant TAuteUr conclut ainfi: 

Suivant ces folides obfervations , que con<ilùre de l'i- 
dentité des fiefs dans deux pofrefleûrs féparés Viiti de 
l'autre par un fiecle , oupaf quarante ou cinquante ans, 
en- un mot de plufieurs générations? Cette identité éta- 
blit-elle la dèfcendance de ces deux pofleffeurs l'un dé 
l'autre ? Or , la plupart dé ces généalogies fuppôfeni cette 
dèfcendance, fans Tappuyer que par des cOnjeÔùres & 
des traditions vagues. Lifez enfùîte les preuVes que 
l'Auteur exige dans im temps où Ton tfécrîvoit point 
les contrats de mariages , & où l'ôri ne ténoit point dé 
«•egiftres; & vous verrez qu'il a prétendu établir une' 
jpréfomption-trèsoforte contre Tantiquité des familles/ 

Tmellti Y 
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afin d'affujçttir ceUx qui voudront la détruire, à des con-* 
ditions impoflîbles ; d'où , fuivant lui , il réfultera que ^ 
pour la NobUffe , tout eft nouveau fous le foleil. 

Procédons avec la même rigueur dans la difcuffion de 
rétat aâuel des familles , & à peine il y aura un homme' 
qui refte fils de fon père. 

Mais quelle fureur a poffédé cet Ecrivain l Le flam- 
beau de la critique , dit-il^ doit être porté en cette ma* 
tieri^fur les titres anciens, fur-tout des trois fiecles qur 
ont fuivi le règne de Hugues Capet, 

Saint Bernard , ajoute-t-il , & d'autres célèbres Au-^ 
teurs de ce temps-là , fe font plaints de ce que le men^ ^ 
fonge & la fourberie avolent rempli les archives, les 
chartriers & les cartulaires, de pièces fabriquées ou alté- 
rées pour favorifer la vanité ou la cupidité. Qu'a ceci 
de commun avec la Nobleffe? car il ire's'agit point de 
vérifier 4a citation très- vague de Saint Bernard & au- 
tres; qu'a, dis- je, ceci de commun avec la Nôblefle ^ 
qui ,. dans ce temps- là y ne favoit ni lire, m écrire, qui 
n'avoit ni archives , ni cartulaires , & qui jamais tîe prou- 
voit littéralement fon état? Un Noble, qui propôWt le 
combat , ofFroit de prouver qu'il étoît noble de quatre- 
générations. Mais comment le ptouvoît-il? Par auditioii^ 
de témoins , par la notoriété , comme aujourd'hui TOr- 
dre de Malthe exige la preuve verbale par audition de té- 
moins, & informations locales. Je vous ennuyerois, d 
je voulois oppofer aux raifonnements de l'Auteur des 
principes puifés dans l'hiftôire , & fur-tout dans le& 
mœurs de nbs pères ; fi j'oppofois à fa préfomption 
générale, mais par des obfervations bien plus folides^ 
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ttne préfomption totalement contraire, & telle que ce fût 
l'exception qu'il fallût prouver contre un ancien Noble* 

Le Millionnaire; 

J'entrevois que cela ne vous feroit pas difficile; mais 
nous n'en avons pas le temps maintenant; & fans vous 
arrêter plus long-temps à confondre l'ignorance & la 
mauvaife foi, voudriez- vous me dire ce que vous pen- 
feE de l'origine dé la Noblefle ? 

L £ S A G £. 

Volontiers ; mais il me refte encore un mot à vous 
dire fur cette PréSce à laquelle je m'arête , parce qu'elle 
contient l'abrégé de tout l'Ouvrage. 

Je n'ai point craint, dit l'Auteur, avec les Auteurs 
les plus fages & les plus éclairés, d'ignorer l'origine de 
Robert le Fort, tige de la Maifon régnante. Il n'étoit 
pas à préfumer qu'un Comte d'Anjou, Marquis de Fran- 
ce , fortît d'une race obfcure, quoique l'Hiftoire gardât 
le filence fur fon fujet.Toilt au contraire, cela étoit très- 
fort à préfumer , puifque l'Auteur, confondant mécham- 
ment Torigine de la Noblefie avec la collation arbitraire 
des fiefs & des dignités,. a prouvé qu'un efclave pouvoit 
devenir Comte fous la première race, & qu'en géaéral 
les Rois, habitant les Villes, félon lui, & , félon lui en- 
core, les efclavesles habitant auffi^ ceutrci, qui étoient 
plus à portée de fervir ^ de fe feire connoîtré , & d'ob- 
tenir des récompenfes j devoiérit avoir la préférence fur 
les hpmmes libres, que l'Auteur fdegùe à la campagne 
pour les y faire devenir les fujets, les colons, 4es cen-» 
fiers, & les ferfs des çfclaves devenus Nobles fébdaiix^ 

Yij 
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Il étoit donc très-vraifemblable qu'un Comte d'Anjou ; 
devenu Marquis de France, étoit une créature de quel* 
que Roi qui Tavoit trouvé fur fon chemin , & en avoir 
&it fon favori. D'où il s'enfuivoit que, malgré le défa-* 
veu de l'Auteur , il y avoir à parier, fuivant fon fyftê- 
me , que c'étoit un homme de fortime forti d'une race 
obfcure. Voilà encore, ce mefemble,une preuve de 
Hiauvaife foî. 

Le Millionnaire. 

C'en eft une , affurément ; mais je vois que cet Ecrî- 

vadn mefure fa hardieâe fur l'état de ceux qu'il attaque. 

Il eft impitoyable pour la Noblefle de Province , ménage 

un peu plus le$ grands, & met les armes bas devant le 

trône. 

Le Sage. 

C'eft un refte de pudeur, dont il faudroit lui favoir 
gré, fi ce li'étoit pas en même-temps une rufe , qui tend 
à faite paffer un fyftême , dont les conféquences , $'î4 
les avouoit, feroient trop efirayanttes- 

Vous favez quels doutes il jette fur toutes les char?! 
te% & fur les monuments anciens, même fur les chro- 
i^dques. Ecoutez-le encore. 

Enfin, dit-il , un étranger, auflî digne de Tefiime des 
curieux & des favams, par la multitude de fes talent» 
& de fes connoilTances , que de celle des honnêtes gens , 
par fa rtiodeftie & fon attachement à la Religion , a dé- 
couvert l'origine de ce Héros, le fléau des Normands; il 
a rafTemblé dans tes archives des Abbayes & des Eglifes 
d'Allemagne les pièces jufliftcatives d'une difTertatioft 
€Oafipofée à ce fu^et 
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Je fais auffi comment on peut prouver en Aliema* 
gne, à l'aide des chartes & des légendes, unedefcen- 
dance auffi ancienne que celle dont il s'agit, & puis vous 
affurer que la vraisemblance qui refaite de ces preu- 
. vef , eft beaucoup au-delSbus de celles que profcrit vo« 
tre Ecrivain de Lyon. Mais il eft plaifant de le voir fe 
rejetter fur une chronique de Rheims , citée quelque 
part, dit-il, par le Comte de Boùlainvilliers , & fur 
laquelle il ♦'a pu, par conféquent , exercer fa févere cri- 
tique. Elle dit que Robert le Fort étoit de race Saxonne. 
Une autre chronique, qui a été écrite en Allemagne 
dans le dixième fiecle, dit que fon père étoit de la France 
orientale , & alla dans la France occidentale avec an feul 
valet. Un troifieme Auteur, plus refpeôable encore, 
affure que Robert étoit de race Italienne. 

Oppofez toutes ces autorités , &.que vous reftera- 
t-il ? Une chimère , n'eft-ce pas , auffi digne de prof- 
cription que toutes celles que fronde votre Ecrivain ? 

Mais, avec fa méthode , \]^ ne nous reftera rien à op- 
pofer au Dante , qui a fait defcendre Hugues Capet 
d'un boucher. Avec la mienne » nous aurons à dire que 
les mœurs du fiecle où vivoit Robert le Fort , s'oppo- 
fent invinciblement à une pareille fuppofition; que > 
fans naifiance , on n'avoit ni biens » ni vafTaux , ni 
accès aux dignités féculieres , & que la naiflance étoit 
alors atteftée par la notoriété & une tradition immémo- 
riale ; d'où nous conclurons que Robert le Fort étoit 
d'une naiflance illuftre , & que peu importe qu'il fût 
Saxon , Franc oriental , ou Italien. 

Nous diroHS encore que peu importe une preuve lit- 

Yuj 
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armées Romaines. Ils ne penferent même pas à ruiner 
cet Empire ; & le père de Clovis avoit foUicité & ob- 
tenu un grade militaire , qui , en le mettant au nombre 
des Généraux de PEmpire Romain , avoit fait de fon 
armée yn corps de troupes Romaines, & lui avoit 
donné k lui-même le droit de commander les Romains 
^ans fon département. 

Loin donc que les Francs puffent fe propofer' pour 
but I4 ruine des Gaules & Tafferviflement des Gaulois, 
ils n'avoicnt en vue que de fe rendre leurs uniques dé- 
fenfeurs , & d'étendre le département de leurs chefs 3, 
Aon dans un défert, mais dans des Provinces habitées. 

Trois chofes étoient fouverainemei^t odieufes au:iç 
Provinciaux , ou Romains conrribuables ; la variation 
des indiâions ou édits fifcaux , les fur-demandes ou fur- 
}ncyiâioji$ , & k milice qu'on leur deraandoit auffi tous 
}es ans en hommes ou en argent. Les excès dans ces 
deux genres avoient occafionné la révoke des Bàgau- 
des , & plus récemment U défeâion des Armoriques. 
Clovis mit le^ Romains fidèles dans fes' intérêts , en 
leur, promettant Pabolition des indiAions , & en s'obli- 
Çeant à k contenter du canon ou contribution ordi- 
paire. Il renonça auffi à la milice, dont on ne trouve 
plus de traces dans les Gaules fous les Rois Francs. A 
fçs conditions , raccommodement étoit facile avec les 
çlafleis contribuables. Il contenta les troupes , en les 
prenant à fon ferviee, avec la condition exprefTe'de 
leurlaiffer kur, état militaire, leur difcipline, leurs ter- 
tçs, & tout ce dont eÛes avoient joui fous les Empe- 
^urs; ce qui étoit encore f\ir le mémei pied plus d^^ 
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jcent cinquante ans après , c'eft-à-dire lorfque Procope 
(écrivoit : car il le dit pofitivement , quoique PAuteur 
des Lettres ait fupprimé cette partie du paflage, dont il 
fait tant de bruit. Mais il n'entroit pas dans fes vues de 
laiffer entrevoir Texiftcnce d'un corps militaire , non 
contribuable , comme l'avoient été, chez les Romains, 
les foldats , les vétérans , & généralement tous ceux qui 
poffédoient des bénéfices ou des propres , en vertu de ce 
que les Romains eux-mêmes appelèrent un précepte , 
& que les Francs nommèrent de même. 

Cette conceffion de Clovis s'étendit aux corps de 
troupes barbares, établis dans les Gaules; & long- temps 
après lui , oïl trouve dans le voifinage de Poitiers des 
guerriers appelles Taifales , parce qu'ils defcendoient 
d'un peuple Gothique de ce nom , dont les reftes étoient 
entrés au fervice de l'Empire. Il en fut de même des 
Saxons de Baieux , des Hattuariens, &c. 

Ainfi tout ce qui étoit militaire continua de l'être 
dans les Gaules ; mais par la Aippreffion de la milice , 
' ce qui ne Tétoit pas ne fut plus obligé à le devenir; & 
l'intérêt du fifc s'oppofa d'autant plus efficacement à ce 
qu'il le devînt, que les Francs, joints aux guerriers hé- 
réditaires, tant Romains qu' Armoriques , fuffifoient de 
refte à la défenfe de l'Etat. 

Glovis knita les Romains , & fuivit leurs loix mili- 
taires dans la manière dont il traita les Francs. Il leur 
diftribua Aqs ftatio^s agraires , ou terres militaires , qu'ils 
poiTéderent héréditairement avec obligation au fervice. 
Il donna des propriétés par des préceptes ; droit qu'em- 
f ent toujours , & qu'exercèrent auffi fes facceffeur^ 
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Enfin , il donna des bénéfices , ou pofîefîîcns viagères , 
à titre de récompenfc. 

Telle eft l'origine de la milice , tant Françoife que 
Romaine, qui fe rendit fi célèbre fous Clovis & fes 
fucceffeurs. 

Les Provinciaux Romains , ou contribuables , tant 
décurions, quefimples poffefTeurs, furent difpenfés de 
la milice , & fe trouvèrent trop heureux de ne payer 
que le canon. 

Ce fut une aôion tyrannique de la part des Méro- 
vingiens , lorfqu'ils entreprirent de hauffer ce canon , , 
ou derenouveller les indiftions, ou lorfqu'ils obligèrent 
au fervice ceux qui n'étoit pas guerriers. 

Les loix Romaines jettent le plus grand jour fur Tori- 
gine de cette milice héréditaire , & en réfléchirent un 
prefqu'auffi grand fur la manière dont fe combinèrent 
les mœurs des Francs avec l'économie Romaine. Le 
vafielage fut ce qui reAa de ces mœurs de moins con- 
ciliable avec les loix Romaines , & de plus éloigné das 
mœurs qui avoient pris le deffus dans les Gaules. 

Ce fut aufli la caufe d'une économie un peu diffé- 
rente qui changea la face des Gaules. 

Entre les Francs, comme entre les anciens Germains, 
il y avoit des Nobles qu'on retrouve dans notre Hiftoirç 
jufqu'au temps de Louis le Débonnaire. Leurs préro- 
gatives n'avoient confiflé que dans une plus grande 
confidération , tant que les Francs n'avoient eu qu'un 
territoire peu étendu , & toutes leurs richefles chez leurs 
ennemis. 

L'effet de cette confidération avoit été , que les hom- 
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mes libres s'étoient rendus vaflaux des Nobles, & plus 
volontiers de ceux qui avoient paffé pour être les plus 
nobles. Il paroît certaili que cette nobiefle tiroit fon 
origine d'une aélion héroïque & mémorable , qui avoit 
jette un luftre particulier fur celui qui Tavoit faite , &ç 
fur fes defcendants. Mais on peut affurer auffi qu'il n'y 
avoit point de Nobles fans vaffaux , & que ceux qu'on 
appelloit Nobiliifimes , avoient un vaffelage très-nom- 
breux. Dans d'autres temps, les Nobles avoient nourri 
.de butin leurs braves compagnons. 

De grandes terres furent le meilleur butin que firent 
fous Çlovis ces émules des Rois. Dans le partage qui 
en fut fait , chaque Noble en eut unç quantité proporr 
tionnée au nombre de fes vaffaux , lefquels , comme 
hommes libres, eurent de plus des propriétés héréditair 
res. Car le vaffelage n'étoit qu'à vie , & les fils du vaf- 
fal ne dévoient rien à fon Seigneur, comme celui-ci ne 
leur devoit rien. Entre les vaffaux , les uns fervoient 
à leurs dépens , dans Tefpérance d'obtenir des bienfaits j 
les autres étoient entretenus par leur Seigneur ; d'autres 
enfin tenoient de lui des bénéfices qui n'étoient pas plus 
héréditaires que le vaffelage. 

Mais tout homme libre pouvoit avoir des vaffaux. Il 
ne s'agiffoit pour lui que d'en trouver , & d'être en état 
)de fe les attacher ; ce n'étoit pas une prérogative ex- 
clufive aux Nobles. 

Ceux-ci curent tout ce qui leur convenoit, quand, 
par l'étendue de leurs poffefîîons , ils furent en état de 
nourrir & d'entretenir leurs vaffaux, comme ils l'avoient 
été auparavant pour une plus grande part au butin» 
'JovLt ie refle fut ou accidentel , ou volontaire. 
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Mais fi on peut fidre remonter à ces Nobles Torigine 
des grandes terres , du moins en partie , il Êiut les ou- 
blier entièrement quand on parle de l'origine de la No- 
ilefTe, & il parolt même qull refta très-peu de ces &- 
milles que Charlemagne n*avoit point aimées , & dont 
une partie périt dans les guerres civiles. Les autres ^ 
par Toftroi & l'hérédité des Comtés & des Duchés » 
que leur puiâance leur fit obtenir de préférence , de* 
vinrent une partie confidérable du grand Baronnage ^ 
qui n'exifte plus. 

Voilà comment Montefquieu a mal vu l'origine de 
la Noblefle qui exifte aujourd'hui , lorfqu'il Ta fait re-^ 
monter aux nobles Germains. 

Mais votre Ecrivain n'a fait que des paralogifmes ri- 
dicules , loriqu'il a rapproché de cette origine, la colla- 
tion arbitraire des Offices de Comtes & de Ducs. C'eft 
à peu près comme fi un jour on faifoit remonter la No- 
blefTc qui exiftera pour lors , aux brevets de Maréchal 
de France, & aux lettres de Lieutenant-Général de Pro- 
vince. Un ferf pouvoit devenir Grafion ou Comte fif- 
cal; mais fi le Roi ne lui accordoit pas une liberté ab- 
folue & une propriété entière , fes enfants retombaient 
dans Tordre des fujets du fifc. Il en étoit de même des 
Romains poffeffeurs ou contribuables , qui parvenoient 
à quelque dignité. Il falloit, pour qu'ils ne reftafTent 
pas dans leurs clafTes , que le Roi exemptât leur tête de 
toute contribution perfonnelle , & élevât leur bien à la 
nature de propriété entière, & par conféquent de terre 
militaire. Car qui ne dcvoit pas le tribut, devoit 1^ 

fçrvicç. 
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ïout homme libre , qui avoit un bien libre , ledevoît 
fuivant l'étendue & le produit de fon fonds. Un manoir 
d*homnie libre ou feigneurial étoît cômpofé de plufieurs 
manoirs ferviles ^ & coionices , & d'un domaine non 
engagé. Un certain nombre de manoirs de cette efpece 
étoit requis pour faire un manoir plein, lequel obligeoit 
au fervic^ entier. Un 4emi-manoir obligeoit au demi- 
fervice; & ainfi de fuite. LadifFéresce du fervice contf* 
toit dans la diflférence des armes & du nombre d'hom- 
mes par qui un guerrier fe faifoit fuivre. Le fervice 
plein étoit défigné par le nom du haubert ou cuiraffe; le 
fervice qui yenoit enfuite , étoit celui de l'écu ou bou- 
clier , de la pique , de Parc & des flechesi. 

On ne donnoit point le titre de Noble à un homme ft 
i>re & propriétaire , qui étoit obligé au fervice; mais je 
défie le plus ingénieux chicaneur de m'ailigner la moin- 
dre différence entre un tel homme , & ce qu'on a depuis 
appelle Un Noble ou Gentilhomme. Telle eu Torigine 
de notre ancienne milice héréditaire , ou de notre No- 
bleiTe; car la premiélre dénomination eft en partip la. dé- 
finition de la féconde. Ajoutez-y la liberté perfon- 
nelle dans toute fa plénitude ; ajoutez - y la fran- 
chife du fonds à raifon duquel on devoit le fervî^ 
ce; joignez-y encore la fupériorlté du maître^ &du 
propriétaire du fonds , fur le ferf , le colon & le fermier, 
& vous aurez tout ce qui conûitua eifentiellement ua 
guerrier héréditaire, & enfuite un Noble ou Gentil^ 
homme. 

Mais je ne crois pas que , depuis que Ton écrit , on ait 
i^fiert au Public une abfurdité pareille à celle qu'a avaat 
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cée l'Auteur des Lettres, lorfqu'iladitque le Capitulairé 
deMerfein fut un ennobliffcment général émané de l'au- 
torité royale. 

Imaginera-t-on qu'un guerrier, tel que je viens de le 
définir, qui avoit le droit de refter libre , ou de fe rendre 
vaflal de qui il vouloit; imaginera-t-on , dis-je, qu'un 
tel homme eût reçu une amélioration dans fon état , & fe 
fut cru plus noble, fi on lui avoit ordonné de fe clioifir un 
Seigneur & de devenir vaflal? Vous diriez que c'eût été 
une dégradation. Ce fut pourtant là tout ce que fit le Ca- 
pitulairé de Merfein , qui obligea tous les hommes libres 
à fe choifir des Seigneurs, foit le Roi, foit les Comtes, 
foit les autres Magiftrats. Ce fiit une mauvaife loi ex- 
torquée par la néceflité , qui éleva à l'excès le haut 6a- 
ronnage, qui dégrada le corffs de la nation, & qui'porta 
un coup funefte à la royauté. 

Que doit-on p enfer d'un Ecrivain qiii donne cette mal- 
heureufe opération pour un exemple du droit d'enno- 
blir, qu'exercèrent toujours nos Rois, & qui de cette 
fiodalité générale, (car le vaflelage perfonneî entraîna la 
féodalité des biens;) qui, dis-je, de cette féodalité dé- 
rive la Noblefle ? N'eft-ce pas à peu près la même chofe 
que fi , dans 900 ans d'ici , un Ecrivain déri voit l'origine 
de la Noblefle de l'établiflement de la capitation, parce 
que c*eft une taxe noble , & qui conftitue une différence 
4e plus entre le Noble &: le roturier ? 

Il n'eft pas douteux que nos Rois n'ayertt eu dans 
tous les temps le droit de faire ce qu'on appelle aujour- 
d'hui un ennobliflement ; mais ce n'étoit ni en breve- 
tant un Comte, ni en recevant \xïi Antmjllon. On ap- 
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pelloît ainfi le VaJJe ou grand Vaflal du Roi, fon cama- 
rade perfonnel , qui avoit droit à fa table, ou tenoit unr 
béncfice de lui.' 

L'ennobliflfement, fi l'on peut parler ainfi , étoit toute 
autre chofe. Le Roi déchargeoit là perfonne d'un poffef- 
feur ou Romain de toute contribution , & lui donnoit 
un bien franc ; & dès-lors il étôit homme libre & guer- 
rier. Si c'ctoit un ferf du Roi , qui eût fait une belle 
aftion , ce qui étoit auffi rare que difficile , le Roi pou- 
yoit lui accorder un afFranchiffement abfolu, & lui don- 
ner une propriété; &.il devenoit libre propriétaire. Etoit- 
ce le ferf d'un homme libre ; le Roi prioit celui-ci de 
Taffranchir pleinement , TafFranchiffoi^ lui-même pour 
éteindre les droits du fifc fur les affranchis , & lui don- 
jioit une propriété. Il eft aifé de voir que ces change-' 
ments d'état , auxquels s'oppofoient tant d'intérêts di- 
vers , durent être auffi rares que bien mérités. 

Tout étant devenu vaffelage & féodalité , il n*y eut 
point de terre militaire qui ne fût fief, ni de fief qui ne 
dût être deffervi par un guerrier ; ntais il eft aifé de con- 
cevoir qu'il dut être très-rare qu'un bourgeois acquît un 
fîef. S'il étoit franc bourgeois , rien tie l'excluoit du mé- 
tier des armes , auquel l'obligeoic fon fief, fi le Roi corf-- 
fentoit à l^erdre un bourgeois. La polTeffion du fief & la 
prdfeflïon des armes continuées pendant quelques gé- 
nérations , ire laifToient point de différence entre lui & un 
guerrier d'ancienne race. Il en devoit être tout autre- 
ment du manant qui avoît un maître. Outre qu'il étoit 
moralement impolfible qu'il devînt riche, il l'étoit auflî 
que fon maitire renonçât à fe» droits fur lui^ droits d'au» 
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tant plus utiles, qu'il étoit plus riche. Ce feroît dohc 
abufer de la notion de poffibilité, que de fuppofer Télé, 
vation d'un vilain à la dignité de Seigneur de fief, quand 
même on fuppoferoit que les mœurs , plus fortes que 
les loix , ne s'y oppofoient pas. Pendant long-temps , 
les guerriers héréditaires ne prir^^nt que le titre de leur 
état , celui à*Armiger , homme d'armes , ou de Scutarius , 
Ecuyer. C'en étoit affez pour les diftinguer, après même 
raffranchiffement des communes. Un Duc prenoit alors 
le titre de noble Homme ; mais Iprfqu'il commença à y 
avoir des Gendarmes & des Ecuyers , qui n'étoient pas 
de race militaire , il fallut que ceux qui étoient guer- 
riers prifTent un autre titre. Us prirent, & on leur donna 
celui de Nobles. 

Telle eft en peu de mots Thiftoire de la Nobleffe 
Françoife , jufqu'au tjmps où les cnnobliflements , fans 
mefure & fans règle, commenceront une autre époque 
aufli funefte à la véritable Nobleffe , que dommageable 
à l'Etat. Vous m'épargnerez là-deffus des réflexions qui 
feroient déplacées dans cette converfation entre deux 
îiommes qui ne fe connoiffent pas. 

Le Millionnaire. 

A la clarté qui me frappe, je reconnois l'éclat de la 
vérité : rien que de naturel, de conféquent, de jufte 
4ans tout ce que vous venez de dire. Que notre Ecri- 
vain eft un perfide déraifonneur ! Mais il me femble que 
la conquête figure affez peu dans votre hiftoire de la 
Nobleffe. Je m'en étois fait moi-même une autre idée ;• 
& quoique j'ajoutaffe beaucoup de foi aux fix Lettres ,* 

je 
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je fentois qu'un peuple conquérant , qui s'établit dans 
ÙL conquête , ne peut & ne doit pas être confondit avec 
le peuple conquis. 

L E S A G E. 

Ce n'ett pas le moindre avantage de la vérité , aâ 
ices fortes dé matières j que d*étre également éloignée 
des extrêmes. Les conquérants ne furent point avilis; 
Leur fortune ; au contraire, acquit de la ftabilité. Je né 
floute point j 6l les loix en font foi , qu'ils n'ay ent eu 
iine fupériorlté marquée fur les Romains ; mais ce n'é- 
tôit ni une fupériorité d'Etat, ni une : compenfàtion dé 
grands devoirs ; relativement aux Romains guerriers; 
Elle ne put donc être durable; & la plus grande vraî- 
feinblance eft ,> que les Carlo vingiens eux-mênies étoiéni 
Romains d'origine; 

Du refte, les Francs ne perdirent rien de leur ancienne 
franchife. Ils furent ce qu'ils aimoient à être , guerrier^ 
^ & exempts de contributions , qu'ils regardoient Comme 
un apanage de la fervitudé. 

Us élevèrent à leur condition les guerriers Romains ,' 
& ne s'abaifferent point à celle de ce peuple malheu- 
reux , dont l'infortune dépofoit contre le inauviis ré- 
gime fous lequel il avoit gémi. 

Ils adoucirent fon fort , & ne changèrent rieri à foiî 
état ; en forte qu'il refta des diftihâions marquées en- 
tre les clàffes de citoyens tontrîbuableà. Mais encore 
comme ces diftinôions né conftituoient point ùfle dif- 
férence d état & de prbfeffion, elles ne furent pas plui 
Curables que la fupériorité des Francs fur les guerriers | 
qu'ils s'étoient aflociés par des traités. 

Tom JJJ: 3B 
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Il y eut cependant une Nobleffe, fans quoi il n'y edir 
point eu de Monarchie. Mais cette Nobleffe reffembloir 
à nos grands Seigneurs, dont la poftérité , s'ils dévoient 
en efpcrcr, pourroit retomber dans le dernier rang de- 
là Nobleffe, & qui vraifemblablemenr n'en laiffcronr 
point. Il y avoir pourtant cette différence entre les No- 
bles de ce temps-là , & ceux à qui je les compare, que^ 
leur grandeur étoit à eux , & qu'ellç avoît la folidite 
des grandes terres, & celle du vaffelagc , qui ctoit facré- 
& indiffolubie. 

Ces titres de notre Nobleffe , tels que je les repré- 
fente , font-ils , à votr^; avis , inférieurs au droit de* 
conqyête? 

L E' M I Ltl G N N A r R E. 

Te, fuis très-éloigné de le pienfer. Je vois d'un côté* 
de braves Germains , qui prirent leur nom de leur H- 
Berté ; qui ne connurent jamais de fervitude bonne ter* 
que le fervice militaire; qui abhorrèrent les tributs,, 
comme le partage des vaincus ou des efclaves; qui 
n'aimèrent d'autre métier que celui des armes , & qui 
regardèrent comme une prérogative le droit d'en por- 
ter, lorfque les Romains fe coupoïent le pouce pour en 
ttre difpcnfcç ; je les vois, dis je, qui confervent leur 
itat & leurs mœurs, au-lieu de trouver la fervitude- 
dans la viftoire. Je vois de l'autre des guerriers malheu- 
reux , qui , forcés dz renoncer à des Souverains dont 
ils ont été abandonnés, ont encore affez de courage 
pour ne pas renoncer à leur état , & qui , en cédant à 
U néceflîté ^ftipulcnt pour eux & leur poftéiiçé le droiî 
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fc robligation de porter les armes , avec les franchifes 
attachées à cette profeifion. 

Droit originaire dan§ les uns , plus ancien que la con- 
quête & que la Royauté ; droit légal dans les autres , 
fondé fur'ks édits impériaux que Clovis adopte, & 
confirme par un traité folemnel^ obfervation exaÔe de 
ce traité de k part des guerriers qui l'ont obtenu , & 
de la part de leur poftérité la plus reculée j fidélité aux 
anciennes mœurs de la part des autres ^ dont la poftéri* 
té , non plus qu'eux , n'a jamais refufé le combat , n*a 
jamais aimé d'autre profeifion que celle des armes. 

L £ S A G E. 

CroyeZ'-vôus que ces droits fi anciens , fi facrés dans 
leur, principe, fi chèrement achetés par ceux qui les ont 
tranimis à leurs defceildants , ces droits ' que fuppofe 
l'exiftence du trône & d'une Famille royale; croyez- 
vous , dis- je , qu'ils puiffeht être anéantis arbitrairement , 
fans qu'en même-temps on déclare qu'il n'y a plus hJ 
loix facrées , ni droits qu'il faille fefpeder ? 

Le Millionnaire. . 

Non-feulement je ne le croîs pas , mais j'avance har- 
diment que c'eft ne pas connoître le prix d'un tréfor 
îneftîmable, que de vouloir avilir ou détruire un ordre 
fi utile , fi effentiel dans une Monarchie. 

Le Sage. 
Qn nous oppofera cependant que, dans l'ordre des 
contribu^les , il eft atrivé des changements contraires 
au premier paôe, & qui ont été iijdifpenfables ; & on 

Z ij 
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en conclura qu'il a pu auffi être fait des changertedr^ 
au préjudice des guerriers. 

Le Millionnaire^ 

^e fens que cette objeâion eft très-foible y puifqu'elld 
n'oppofe à un changement total d'état^ & à ua afTer- 
viflementréel, qu'une modification dans un état toujours 
le même. Mais vous démêlerez mieux que moi ce qu'il 
y a de captieux dans cette difficulté. 

L E S A G £. 

Je dirai, en fuivant votre idée, que l'on pou voit;, 
jf ar de fages règlements , modifier , fuivant les cir^onf- 
ûnces, le fervice militaire auquel étoit tenu l'ordre dejr 
guerriers : que ce pouvoit être-là l'objet de très-bon- 
nes ordonnances , puifque des changements furvenus 
dans le moral ou le phyfique , doivent opérer des chan- 
gements relatifs & proportionnés dans l'ordre moral. 

J'ajouterai que les variations dans les efpeces & dan^ 
leur quantité , l'inutilité de certaines chofes qu'il a fallu 
remplacer par d'autres , la création du commerce & desT 
grandes manufactures , & autres changements fembla- 
Wes, ont dû opérer rinfi-aâion littérale du prenûer' 
paâe, & mêmç de toutes les conventions ou cohcef^ 
ïotts fubféquentes, puifqu'autrement l'efprit eût été fa- 
crifié à la lettre. Mais quand un contribuable , dont les 
ancêtres n'ont payé que tant,, parce qu'alors c'étôit tout 
ce qu'il étoit néceflaire qu'ils payaffent, eft taxé au- 
double, au triple, au décuple en valeur numéraire, 
parce que c'eft encore-là ce qu'il eft néceffaire qu'il 
p^aye, fon état n'eft point changé, fe» obligations n'ont 
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point varié. Il y a même à parier qu'un contribuable 
paye moins aujourd'hui qu'il ne payoit pour le même 
fonds au temps de Clovis. Ce n'eft pas la fomme qu'il 
iaut confidérer , mais fa proportion avec le revenu. Or 
en fuivant cette règle , les fujets de plainte ne feront 
pas auffi grands qu'on fe l'imagine. Elles ne font bien 
fondées que contre Pincertitude de la taxe ; & en ce 
point, le rétablifTement d'un canon ftable, mais qi^ 
pourroit & devroit être renouvelle , feroit une vcritat 
ible reftauration de cette partie de l'Etat, 

Je regarde , par rapport à la Noblefle , comme u«e 
innovation légitime, l'abandon qu'elle fit des tailles^ 
flieme de celle de fes fermiers , lorfqu'il fut jugé nécef^ 
faire d'établir des compagnies d'ordonnance. Mais fi 
tout ne fut pas bien combiné dans cet arrangement , du 
moins tout fe fit régulièrement , & il en réfulteroit aur 
jourd'hui un grand bien , fi la taille des fermiers étôit 
un motif affez puiflant pour engager la Noblefle à vi- 
vre davantage fur fçs terres. Mais on l'en a chafTée 
parce qu'il y a pour elle déplus terrible, la vexationv 
& l'avifTement , & on l'a attirée ailleurs par ce qu'il 
y a pour elle de plus féduifant , la gloire , la confidé*. 
ration & la fupériorité, 

LeMillionnaire. 

Il me reft» à vous demander quelqu'éclaîrcifrement 
fur ces coutumes ou établifTements, fuivant lefquels un 
bourgeois, qui acquéroit un fief, & faifoitlefervice,pou^ 
voit compter que fes defcendants parviendrpient à l'hou- 
neur d'être agrégés au corps des Nobles, s'ils le méri- 
toient p;ar leurs fervices militaires ajoutés à ceux d<9[ 

Z ttj 
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leurs aicuY. Vous en avez touché quelque choie , c» 
me femble , lorfque vous avez parlé des francs boar- 
((eois. Mais ceci demande une explication : autr«ment 
TAureur des Lettres ou Tes partifans fe retireront derrière 
ce retranchement; & non-feulement ils vanteront cetts 
découverte, mais encore ils s*en prévaudront pour ca 
indiquer des c^onféquences que là malignité & Tenvie 
étendront à leur gré, 

L E S A G Et 

Vous ne me trouverez jamais dîfpoféà rien outrer, 
& jo n*ui pus prétendu qu*il y ait eu dans aucun temps 
\\w mur d'airain entre Tordre de la Noblefle & les clafTes 
lufèrioures, 11 eft, fans doute, que lepafTage fut poflîble 
ilo la franche bourgeoifie dans Tordre militaire , comme 
lit chute étoit facile de cet ordre dans la bourgeoifie. 
(!unV*rt pas une découverte deTAuteur des Lettres; & , 
(i jo no inc trompe» on trouve la même chofe avec les 
mciucs autorités dans ks Origines, Mais quand de cette 
cvccpt'uMi on pourroit faire une règle générale, il y au- 
ri»it ohiord ilc la mauvaife foi à ne la pas renfermer 
d.iiis 1rs \\\i\cà bornes, & ù Tctcndrcméme contre toute 
vérité iw toute vrailemblance. * 

Prouvor que depuis quatre génération on ne comp- 
toit que des aïeux qui avoient vécu noblement, qui 
a voient forvi le Roi dans fes armées en qualité d'hom- 
mes d*armes, dont les femmes avoient tenu état de No- 
bles , & qui avoient poffedé fiefs & terres nobles ; prou- 
ver, dis-je, ces chofes, c'étoit fournir tous lés titres 
fequis pour être réputé noble, & admis en cette qualitç 



^Sans les tournois & autres aiTemblées de la NoblefTe^ 

Il étoit donc jufte qu'un homme , dont la bourgeoifie 
avoit été effacée de cette manière & par ce laps de 
temps, reçût le ^rix d'un fervice gratuit de plufieurs gé- 
nérations, & ne fût plus diftlpguéde ceux quiPaVoient 
;^dmis lui & fes aïeux au partage de leurs travaux* 

Si on n'avoit jamais fait des ennobliffements moins 
mérités que ceux-là^ ils n'euffent été ni auffi nombreux, 
su auffi fcandaleux que Ton peut dire qu'ils l'ont été. J'ofe 
jnême affurer que rien n'eût été ni plus jufte, ni plusrai* 
fonnable , ni mieux combiné avec les mœurs & la conf- 
titution dp la Monarchie. 

Cette loi, par la néceffité qu'elle impofoit depoiféder 
fan fief.,^toit encore plus fage que la loi , pourtant très- 
fage, qui a^té feite depuis peu pour établir les ennoblif- 
fements militaires , & qui contrafte fi Cnguliérement 
avec toutes ces febriques de Nobleffe , où Tor fe changiB 
en velin. 

Toute la difficulté fe i-éduît donc à {avoir comment 
.on étok admis à ce noviciat de Nobleffe^ fi long, û 
coûteux & fi pénible. 

Il paroît que l'admlffion étok la. fuite néceflaire de 
J'acquifition du fie£ Mais j-efte à favolr fi tout bour- 
igeois , ou même fi tout vilaiîn, fuivant l'Auteur des Let- 
tres , pouvoit pofféder un fief. Je le lîie'abfolument 
pour le vilain , & je diftingue pour le bourgeois. Ce que 
je vais vous dire de ce dernier, me difpenfera de prouver 
tna négative pour lé vilain. 

La preuve que tout bourgeois n'étolt pats admis a pot 
£éder un fief, c'cû qu'il ex:ifte des Lettres de nos Rois^ 

Z iv 
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par lefquelles étoit accordé ou confirmé à certaines Vil, 
|es un privilège fpécial , qui autorifoit les bourgeois de 
Ç6i YÙles à acquérir & pofléder des fiefs. Ce n*étoien| 
^qnc pas tous les bourgeois ihdiflinfleinent qui avoient 
f e droit ; il n'étpit donc pas une prérogative de leur 
étatî; il y avpit donc eu un temps oii ils n'en avoienç 
pas joui. Or , fi anciennement & avant l!*oftroi des let- 
très, doiit l'antiquité n'eft pas fort reculée, les bour- 
geois des meilleures Villes n'avoient pu acquérir des^ 
fiefs , ils n'avoient donc eu aucun moyen ordinaire de (e 
faire agréger à l'ordre militaire ; & fi les bpns bourgeois , 
dont pourtant l'origine étoit fort au-deffus de celle des 
vilaias, avoient été exchis de la poffeffion des fiefs; fi 
pendant longtemps & jufqu'à une époque récente, & 
inêmejurqu'aujOurd*hui, (en interprétant le droit de fi'anc- 
fief coihme le rachat d'une exclufion) fi , dîs-je , dans 
tous les temps les bons bourgeois ont été régulièrement 
exclus de la poffefEon des fiefs, & n'y ont été admits 
gu*en vertu de concefllons fpéciales, comment imagi- 
nera-t-on que les vilains fulTent exempts de cette exclu-, 
fion , & puffent a.cquérir les terres & titres de leurs maî- 
tres ? N'eflce pas-là le comble du délire , de la mau- 
yaifc foi , ou de l'ignorance? 

Le Millionnaire. 

Je dois en convenir , & je le fais fans peine, aprèç 
avoir reconnu tant de fois l'indignité de la furprife quç 
FAuteur des Lettres a voulu faire à la nation. Mais, ^ 
;^onfieur, qu'il feroit beau que vous vous fuffiez ft bieq^ 
mis en état de défendre la caufe de la NpblefTe , fai^s ^u^ 
cette caufe fut }a vôtre ! 
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Le Sage. 

Je ne puis pas me vanter, Monfieur , de cet héroïfme; 
Il faut une forte de chaleur pour étudier ces matières, & 
une pareille chaleur n'eft ordinairement produite que par 
l'intérêt perfonnel. 

Le Mii^lionnaire. 

Une me refte donc à louer que votre érudition, votrç 
jugement , & la modération que vous avez mife dans 
vos affertions fur l'origine de la Nobleffe, & dans vos» 
maximes fur les ennobliffements ; mais vous trouverez 
bon que jemç croyeprefque aufÇ louable quç vous, par 
l'équité & la bonne foi avec lefquelles je me fuis rangé 
de votre avis. Au moins m*en faurez-vous quelque gr^, 
quand je vous aurai dit que je fuis N. , ci-devant négo- 
ciant, affez connu. En cette qualité , j'ai été très-utile à 
moi-même direftement, & à l'Etat, par occafion ,& com- 
me les Médecins font utiles aux hommes. Vous me 
voyez bourgeois de P.; & dans quelques femainès , il ne 
tiendra qu'à vous de me voir habitant de la Province , 
oii je compte m'établir pour y dédommager TEtat & le 
peuple de l'exemption que j'ai achetée , & y élever mes 
enfants de manière qu'il puiflent la mériter, & acquérir 
la nobleffe par des fervices plus défintérefTés que I^ 
miens ne Pont été. 

L £ S A G E. 

Voilà une conclufion à laquelle je ne m'attendoispas, 
mais qui me paye bien de toute la peine que j'ai prife. 
•Il eu fi rare que la théorie influe fur la pratique! Si 
yoijs le trQttvez bon, j'iraivous inflaller dans votre terr^ 
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& former vos liaifons avec la Nobleffe du Pays. Vous 
n'aurez certainement pas à vous ^n plaindre, fi elle n'a 
pas à fe plaindre de vous. Il faudra vous &ire à fes ma- 
nières. Mais ime compaffion fecrete vous rendra indul- 
gent & accommodant. Sur-tout n'y paroiflez pas riche 
par la magnificence de vos bâtiments & de vos jardins, 
ni par un luxe déplacé, mais p^ votre bienfaifance, par 
.d'utiles entreprifes , & par l'efpece de dépenfe qui plaira 
le plus à vos voiflns. 

CHAPITRE VL 

L'exemple de la ruine de t Empire Romain prouve 
la nécejjîté d^un ordre en qui réjide ejfentiellement 
le courage , & qui enfoumijfe le modèle. Réponfe 
à une oèJeSion contre les immunités. Injujiice 
des exemptions par ennoblijfement. Des enno* 
hlijfements. Méthode pour réparer le mal, Com^^ 
bien il importe d'établir en cette matière de bon- 
nes règles. 

1 

A L dl poflîble que, dans un Etat, la proportion entre 
les claffes , foit tellement dérangée , qu'il faille ou ^e$ 
confondre , ou les fubdivifer , pour que la fociéte trouve 
en elle-même toutes les refTources dont elle a befoin, 
Lorfque l'Empire Romain , réduit pour fa défenfe au 
courage mercenaire de foldats enrôlés , eût vu étouf- 
fer dans ^ous fes citoyen! cette vertu que Ton cherchoit 
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4ans les vagabonds , & que Ton craignoit dans tous les 
ordres ; lorfque par- tout, hors d^ins les Gaules, les jeur 
nés gens fe coupoient le pouce pour ne pas être infr 
crits fiir les rôles ; lorfqu'enfin les befoins fifcaux fu^ 
jrent accrus au point qu'on açrachok un Prêtre de Taui- 
tel , un Aïagiftrat de fon fiege, lin fpldat de fa tente , 
pour le rindre à fa communauté , s'il en étoit forti avant 
d'avoir achevé le temps de fa feryitude municipale; 
lorfque ce fut un gain pour l'Empire , de faire des re- 
crues chez les barbares , parce que c'étoit le moyen 
d'extprquer de l'argent des Provinces , au-lieu de re- 
crues; lors, dis-je, que , par ce cercle vicieux d'abus 
jqui naiffoient les uns des autres , & qui fe fortifioient 
mutuellement, l'Einpirc cefla de fe fuffire à lui-même , il 
fut aifé de voir qu'il lui manquoit une clafle militaire. 
On le vit ; & ce fut pour en créer une, que l'on fit tant 
d'arrangement pour donner des établiffements aux fol- 
dats, aux vétérans, à leurs enfaAts , que l'on multi- 
plia les loix en faveur de cette /clafTe naifTànte: mais 
il étoit trop tard. Cette grande révolution ne put s'o- 
pérer ajBTez-tôt pour rendre inutile la funefte rèffpurce 
qu'ofFroient les barbares ; & en y recourant , fans 
règle & fans bornes , on retarda encore la forma- 
tion de la claffe qui devoir renouveller l'Empire. Il 
fut démembré, anéanti en Occident , & réduit en Orient 
à ne fe foutenir que par l'heureufe pofition de la Ga- 
pitaîe. 

Il femble que , par un régime aufS viciei x qu'il pou- 
yoit l'être, il fe foit trouvé dans le cas de manquer tout 
^ \^, fois des deux cUiTes princijpales. Çellç des çQntri-» 
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lbiud>Ies étoit toujours trop peu nombreufe ; cdie do# 
guerriers n'exiftoit pas dans l'ordre civil. 

La raifon en étoit bien fixnple. En réduifant tous les 
reflbrts de TEtat au feul amour des richefles y les En>- 
per.eurs s'étoient mis dans la néceffité d'arracher tout au 
peuple pour donner tout à leurs fatellites» La popula^ 
tion en fouf&it , les taxes s'accrurent, & leur produit di- 
minua ; il Ëillut les augmenter encore , & ne plus com- 
pofer les armées que de gens qui ne contribuafTent pas, 
parce qu'ils n'avoîent rien: mais ime pareille milice s'u- 
foit plutôt qu'une autre, & les vagabonds même conv 
mencerent à manquer; les vétérans furent rappelles au 
drapeau. Rien ne fut plus ni certain, ni régulier. 

Un Empire, qui foudoye des troupes étrangères pour 
épargner fes laboureurs; un Empire , qui recrftte fes 
troupes nationales dans la claiTe la plus abjede de fes 
citoyens; un Empire, qui, en même-temps, aflervit 
tous les ordres à la fifcalité , multiplie les exemptions , 
en les vendant, & les altère au préjudice de tous, pour 
ne rien perdre; un tel Empire eft-il fort éloigné de ref- 
fembler à TEmpire Romain dans fa plus grande dé- 
cadence ? Il n*eft peut-être pas aufli près de fa ruine ^ 
parce qu'il a encore un ordre militaire , où fe conferve 
le cotn^ge , & d'où il fe propage par imitation dans les 
jiurres clafles. 

Mais s'il anéantit cet ordre en plongeant tous fes^ 
membres dans la fange, l'imitera-t-on encore? Y aura-> 
t-il encore des citoyens , qui , pour lui reffembler dans 
fes avantages , veulent partager fes charges , & difpu-. 
t^r «^vçç lui de vertu ? En confervera-t-U lui-même ^ 
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(Quelque chpfe qu'on difé , le courage n'eft point na' 
lurcl à rhomme ; & s'il eft néceffaire à la fociété , il 
feut qu'il lui en coûte pour le créer & l'entretenif. Heu- 
reufe celle qui peut fe procurer cet avantage au prix 
demodiques exemptions, & par des privilèges, qui, loin 
de lui êtfe onéreux, forment uiie daffification utile & 
même néceffaire à d'autres égards ! 

Après ces confidérations , regrettera-t-ôn encore \t 
produit médiocre que l'on peut tirer de ces taxes , qui 
lifFeâent l'état du premier ordre , & qui le tournent mal- 
gré lui vers là terre? 

Je ne crains point que l'on m'objeâe ici mes prîncî-» 
pes. Il faut, ai-je dit» contrarier le moins qu'il eft pof- 
fible dans chaque homme la paffion propre à fon état. 
L'amour des biens phyfiques eft cetle des laboureurs & 
des ai'tifahs; Ce nCeft donc pas fur eux que doivent 
porter les taxes les plus fortes : l'amour des biens mo- 
raux eft la paffion dominante des Nobles; on ne la con- 
trariera point, eii les affujettiffant aux taxes. 

Ce fophifme ne peut entrer que dans la tôte d'un 
homme qui faifit précifément autant de vétités qu'il 
«n faut pour colorer l'erreur. 

Il eft vrai qu'il ne faut contrarier les hommes que le 
moins qu'il eft poflible ; & c'eft par cette raifon même 
que vou^ ne devez pas faire perdre celui qui, ne pou- 
vant pas gagner , n'a que la crainte de perdre. Prenez 
à celui qui gagne , une partie de fon gain ; lar contradto- 
tion eft médiocre, s'il fait que vous la lui prendrez ; il 
vous^la réferve, & la contradi5lion eft nulle. Vous? 
îobligez feulement. à fe coAtenter d'un moindre gain^^ 
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ou à gagner davantage par un redoublement (ï'indùf' 
frie. 

Mais faites perdre celui qui n'a jamais petifé à ga^ 
grier, & vous lui en ferez venir la penfée; car il voit- 
dra réparer fa perte. Il jfaudra du moins qu'il fe mette 
en état de perdre , & il ne le peut faire que par un re- 
doublement d'attention. Le chagrin même de payer, laè 
crainte de n'être pas en état de le faire, lui abattent le 
courage , lui abaiffent l'ame , le rappellent au fentîment- 
des befoins phyfiques; il ne tarde pas à ai;ner les bien» 
de cette efpece , parce qu'il craint de les perdre , & ii 
finit par en vouloir acquérir. 

Je fais qu'une grande maiTe de biens, qu'un fei>l 
homme exempte , préfente une forte d'injuftice. Mais 
avec les modifications que j'ai admifes , cette mafie ne 
peut pas être énorme ; & le fût-elle dans quelques mains ^ 
un petit inconvénient n*autorife pas les infraâions de la 
règle. Rétabliffez les mccurs , & il y aura peu d'exemp- 
tions qu'on puiiTe reprocher à €eux qui en jouiront^ 
^ Mais je ne dis pas qu'on ne doivç point mettre de 
bornes à Toélroi fait ou à faire de la Nobleffe & de fes 
privilèges. Cet abus cfl , au contraire, trop grarid, pour 
fte pas demander une réforme , moins pourtant afin de 
rendre au fifc ce qu'il s'efl été à lui-même, que pont 
mettre fin à l'avilifTement d'un ordre qui ne doit pas 
refTembler à une Ville dont on auroit abattu les portes 
& les murailles , & où les loups entreroient de jour & 
de nuit ; après avoir dévoré fes troupeaux , pour man- 
ger auffi fes habitants ; & moins encore pour empêcher 
ce défordre , qu'afin de fauver le refte de nps- mœurs^ 
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«ft arrachant à là richeffe une des prérogatives qu'elle 
a ufurpées. 

Il y a un Prhrce, à qui on peut reprocher fon habi- 
leté , & que Ton croit être un defpote , un ennemi irré- 
conciliable de la Noblefle de fes États. On cite fo» 
exemple, fans bien favpir ce qull fait, & fans fe dou* 
ter de ce qu'il veut faire ; & l'on dit qu'il fe trouve 
très-bien d'un fyftême politique , dans lequel n'entre la 
Nobleffe que par la réfolutîon qu'il a prife de la ruiner. 

Quand cela feroit , je n'en conclurois rien , parce 
qu'un Prince eft un homme. Je dîrois feulement quil 
fe fert , pour être puiffant, des relïes d'une inftitution, 
qui manquera à fes fuccefleurs , 6c dont ils fentiront 
vivement le défaut. 

Maïs je crois pouvoir aflurer que ce Prince connoît 
la nécefîité d'un ordre qui apporte le courage & l'hon- 
neur , lorfqu'il faut les donner aux autres guerriers ; que 
ce n'eft qu'avec peine qu'il donne à des roturiers les em- 
plois qui devroient être remplis par des Nobles, & que 
fon plan n'eft pas de détruire 1^ Nobleffe, mais d'en ban- 
nir également la pauvreté & l'opulence. C'eft une affeaf 
bonne penfée, mais qu'il ne feut pas avouer , & dont il 
ne faudroit pas fe préoccuper au point de vouloir la: 
mettre en exécution autrement que par l'effet très-lent 
de loix indireftes. 

La manie des ennoWifFements qui laifTent à peine un 
homme riche hors delà clafTe des Nobles, n'efl afTuré- 
ment pas un moyen de parvenir à ce but. Auflî ne peut- 
on pas fuppofer qu'il y ait rien de fyflématique dans les 
loix , qui, fans l'aveu du Prince & d'aucun ordre de l'E- 
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tat, font fans cefle paffer des citoyens d'une clalfe ézni 
l'autre. 

Ces loix , fi on peut leur donner ce nom, font affuro- 
ment trcs-mauvaifes, & doivent être abrogées. 

Mai§ l'effet de cette abrogation doit-U être rétroaôif ? 
où tiendra-t on pour bon & valide tout ce qu'elles ont 
déjà opéré ? Je ne faurois qu'un moyen de juftifier l'efFef 
rétroaftif; ce feroit de contefter la validité des loix, & 
de faire conftater par le vœu de la nation , que leur ef- 
fet paffé eft préjudiciable à la fociété. Mais j'aimerois 
mieux que, fans omettre cette formalité, fi elle étoit 
praticable j on eût recours à un expédient qui feroit lé-^ 
gitime fans elle; 

On diroît que le titre de Noble, accordé fans caufe 
fuffifante, & féparé de l'idée qu'il emporte avec lui , n'eft 
qu'un mot^ & non une réalité; 

Que rôter,c'eft réformer le langage, & rien de plus j 
ce qui ne peut jamais être une injuftice. 

On pourroit encore foutenir qu'une exemption , ac- 
cordée pour le même prix à deux citoyens, dont les for- 
tunes font très-différentes, eft évidemment fubreptice, fie 
ne peut avoir fon effet fans injuftice poiur un des exempts 
ou pour la fociété. 

Paffant delà au motif qui a fait defirer l'exemption y 
On fer dit ce dilemme : ou le citoyen , qui l'a demandée , 
fi*a eu en vue que de fe fouftraire à un tribut qu'il dé- 
troit à la fociété ^ ou fon but a été de fe fouftraire aux; 
vexations & à l'arbitraire. 

Dans la première fuppofition , il a fait l'aSion d'un 
^hauvais citoyen , & ne mérite point d'indulgence; dans 
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Ik féconde^ fon intention a été bonne ; maïs il a été né- 
ceifité à prendre un mauvais moyen. Supprimons la 
fuppoûtion qui eft odieufe ; & hous en tenant à la Ife- 
conde, accordons aux' nouveaux exempts tout ce qu'ils 
ont defiré légitimement , la cefTation à leur égard des 
vexations & de l'arbitraire. 

Nous remplirons cet objet, eh les admettant dans la 
dàfle des aifés , fans examen , fans firaix, & fuir la flm- 
pie produftion de leurs lettres , ou de leurs provifions; 

Suivant ce que nous avons dit de cette clafle ,qui«[e 
reflbrtira qu'aux communautés régîonnaires , où cha- 
ique aifé aura voix , comme le député d'une commu- 
nauté ruftique. , il eft évident que là répartition ne 
pourra être arbitraire pour les membres.de cette chffe^ 
& que la perception ne fera pas non plus pour eux une 
occafion de vexation. 

J'ajoute que les prérogatives , attachées à la qualité 
d'aifé, vaudront bien celles que procure aujourd'hui un 
ennoblifTement; & qu'à un mot près^ un ennobli gagnera 
à entrer dans cette nouvelle clafle. 

On ne lui fera donc aucune injuftice en le tirant d'un 
ordre où il eft déplacé , pour le mettre dans une claffe 
où il ne fera pas fans honneur , & où il pourra même 
avoir la préféance. Ce qu'il perdra , il n*a pas dû le de- 
firer, & l'importance en fera très-médiocre; 

Quant à l'époque jufqu'à laquelle on feroit remonter 
cette réforme ^ & à l'étendue qu'on devroit lui donner, 
ce, font deux points affez importants , & qui demande- 
roient un féricux examen. 

Je defirerois qu'on ne remontât pas au-delà de cent 
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cinquante ans , pour ne pas rendre la reforme tro^ 
grande, ni la preuve trop difficile. Peut être même vau- 
droit-il mieux fe borner au centenaire , par deux rai- 
fons.^ La première, que toute famîlk qui foutïent noklejjc 
depuis plus de cent ans , doit être cenfée l'avoir méri- 
tée poftérieurement à Toôroi qui lui en a été fait; la fé- 
conde , qu'une réforme plus grande pourroit occàfionner 
un bouleverfement trop confïdérable, & un trop granct 
afFoibîiflFement de Tordre qu'il fadt purger & non ex- 
ténuer. 

Peut-être même yauroîtil des exceptions à feîre* 
dans la réforme centenaire. Car un titre primordial , 
quoique vicieuîf , a pu être fuivi de fervices, tels qu'ils^ 
cuflent pu motiver un meilleur titre , û lè premier h'a- 
voît pas exifté. Mais outre cette exception, il y en au- 
fOit une autre plus générale , qui bof neroit encore da- 
vantage rétenJûe de la réforme. Elle auroit pour ob- 
jet les ennobJiflements militaires qu'auroîent opérée 
des fervices continués pendant le nombre d'années 8t 
de générations fixé par certaines loix , ou qui au- 
roient été attachés à un grade éminent dans le mêmç 
ordre. 

Il n'en feroît pas de même des ennoblifTements par 
lettres particulières. Le Prince qui fauroit qu'on n'affer- 
vit point l'opinion des honimes fous le joug du pou- 
voir, confentiroit à ce que ces titres &Ies mérites pof^ 
térieurs dont j'ai parlé, fuffent examinés par le Collège 
du canton dans lequel l'ennobli auroit fa terre principa-^ 
le , & que le procès-verbal de cet examen avec les con- 
elufions du Collège, fuffent portées à la communauttr 
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régionhaire du même canton , avec droit de rejetter les 
conclurions. 

Cette communauté, compofée de députés & d'aifés; 
ferolt un tribunal auffi'féyere par intérêt & par jaloufie ^ 
que le pourroit être le Collège des Nobles , par lumière 
& par honneur ; & certainement quiconque fortiroit vic- 
torieux de ce double examen » pourroit figurer avec 
autant de juftice que d'agrément dans le premier ordre 
de la nation* 

J'ai cru devoir propofer ces idées , pour prévenir tou- 
tes les obje6^i.ons que peuvent fournir le nombre ex- 
ceffif & l'opulence des Nobles , quoique le défordre , 
qui peut y avoir donné lieu , étant une faute des Lé- 
gislateurs, 8c non du corps de la Noblefle , ne puifle 
être allégué avec juftice contre les droits de ce corps. 

Je n'attaque pas affurément le droit qu'a le fouverain 
Magiftrat de faire pafler un citoyen d'une claffe dans 
une autre ; mais je veux dire que l'abus de ce droit, 
non-feulemçnt Tanéantit en le fruûrant de fon effet, 
mais encore eft la fource de beaucoup de défordres , & 
néceflite une înjuftice par une autre injuftice. 

Celle que je viens de relever, eft frappante. Deu» 
hommes achètent une même charge au même prix ; l'un 
eft exempté par cette charge pour un million de bien, 
Pautre, pour la dixième partie de ce fonds. Quel énorme 
abus , fi on n'a égard qu'à Texemption l 

Mais Combien eft-il plus grand en<^e du. côté des- 
moeurs l Un guerrier s'eft fignalé par les plus beaux ex- 
ploits , par le défmtéreffement le plus parfait, par les 
fervices les plus heureux ; il eft vraiment n^blcà la ma- 
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niere des Francs : il le devient , mais non pas plus qdé 
cet homme qui Ta fuivi dans quelques-unes de fei 
campagnes , pour s'enrichît du pain d^àutrui , de la nii- 
fere^ de la déroute & de la mort; qm , cofmnïe les cof- 
beaux & les loups-cefviers, s'eft aflbcié à la guerre 
poinr dévorer & détruire aVec elle ; qui Ta rendue fu-' 
nefte à fa patrie, pour qu'elle lui fût utile. Quel monf- 
tre eft cet homme! & il va s'afleoif à côté du guerrier 
qu'il a toujours traverfé & trompé ; il va infulter, par 
fon intrufiôn, à cet ordre qui ne connoît de h, guerre 
que les travaux, la dépenfe, les périls & la gloire ! Et 
cet autre hoihme , qui a jette les fondements de fa for- 
tune dans l*in&mîe; qui , des minîfteres les plus hon- 
teux , s'eft fait un degré pour parvem'r aux emplois les 
plus lucratifs ; que la concuffion a enrichi , qui a tou- 
jours affligé la nation, & s'eft ri de fes malédiétîons; le 
verrons-nous la tyrannifer encore, en lui arrachant le 
tribut du refpeft & de la confidératiôn ? Que dis-je! 
on ne lui payera jamais ce tribut. Mais révêtirons-nous 
cet homme odieux d*un titré qui ne le décoreroit pas^, 
& qu*il aviliroit ? Demandons plutôt, fi nous donne- 
rons les marques honorables de la faveur & des grands 
fervices, le collier de la Chevalerie , i un homme qu'oh 
mené au gibet ? 

Combien n'eft-il pas extraordinaire que nous foyon^ 
obligés de faire ces observations ! Il le feroit bien da- 
vantage que nous duffions en craindre la critiqute. 

Mais peuf-on reconnoître l'efprit de la Monarchie 4 
cet efprit vivifiant & confervateur, dans la manière dont 
jufqu'ici a été difpenfé le bien le plus précieux de la 
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fociété ? A-t-on entendu dire jufqu'ici qu'une voix 1er 
gale fe foit élevée pour avertir un Souverain de la fur- 
prife qui lui auroit été faite , pour réclamer contre U 
vice triomphant en faveur des mœurs avilies ? 

On fait retentir le Palais de la Juftice & celui des Rois 
de réclamations quelquefois outrées & toujours chagri- 
nes contre des défordres qui n'afFeftent que la diftri- 
bution des biens phyfiques, dont la réproduâion eft 
certaine , & qu'il eft impoffible d'anéantir & de déna- 
turer par le mauvais emploi: & l'on fe tait fur des abus 
qui détraifent , qui anéantiffent les biens les plus pré- 
cieux ; ces biens , fans lefquels QuUe fociété ne peut 
être heureufe , comme ^ fans les autres , nul homme ne 
peut vivre! Eft-il donc plus à craindre que les hommes 
renoncent à vivre , qu'il ne Teft qu'ils perdent les ver* 
tus que là nature n*a point mifes en eux , & qui ne ger- 
ment & ne s'accroifTent dans leur cœur que par une 
fiâion , laquelle devient abfurde , dés qu'oui détruit 
l'illufion? 

Si les loix ont befoin de dépofitaires & de confer-> 
vateurs , les mœurs qu'on ne configne point dans un 
code, qui ceflent d'exifter par la feule infraftion , les 
mœurs n'auront-elles point de défenfeurs ^ ni de gar- 
diens? ou bien leur confervation eft-elle moins impor^ 
tante que celle des loix ? 

O mon Souverain ! fi je porte ma foible main fur 

l'une des colonnes de votre trône , pardonnez^le-moi. 

. Ceft pour la redreffer , & la réparer , autant que le peut 

faire un fimple citoyen, & c'eft en vous difant queû 

î'gi f^it une remarque util^, je ne vous en dçman^Q 
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point d*autre récompenfe que Pattention que vous daiv 
gnerçz y donner , & que je confens à être puni, fi j'ai 
parlé contre les loix & le» bonnes mœurs ; fi j^ai atta- 
qué Tufage légitime de vos droits facrés^ fi je n'ai pa« 
aiTez refpeâé en vous le père de la nation & le chef 
d'un ordre, qui commence à vous, & qui copferve l'ènir 
preinte de votre Majcfté jufques dans fes dèrmers mem- 
bres. 

Vous ne pouvez entrer en comparaifpn ayec le refte 
de citoyens. Mais à quel ordre aimeriez-vous mieux 
appartenir^ A quel ordre appartenez- vous , en effet, par 
votr(* origiiie ? Quels citoyens vous reiTembleot le plus 
par la trempe de leur ame , leur deûination , leurs pré- 
rogatives? Oui, mon Roi, vous êtes le premier NpbU 
de votre Royaume* 

Votre famille ne fut point le nourriffon dû commer- 
ce ; elle pe le fut point de la finance; elle ne le fut pas 
même de Fagriculture ; elle ne fortit point du Bar- 
reau. 

Les vertus les plus fublimes, celles par lefquelles vo- 
tre NoblefTe ofe fe croire votre égale, élevèrent vos 
îincêtres fur le trône, comme elles ont feules droit de 
nous en approcher. 

Vous ne jpgerez donc point de l'importance des hom- 
mes par l'utilité ou la nécefîîté de leurs talents & de 
leurs travaux ; mais vous direz : Tout ce dont la fo- 
ci^té a befoin , eft néceffaire; & ce qui eft le plus au- 
d ffus de la nature humaine , eft le plus eftimablè , & 
doit être entretenu avec le plus de foin, parce que rien 
n'cft plus aifé à perdre, pi plus difficile à réparer , parce 
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^u'il eft impoflible de le remplacer. Au citoyen trop 
;fier de fes richeffes , vous direz-; Souffre patiemment que 
je faffe paffer devant toi ce citoyen indigent qui doit 
méprifer & les richeffes & fa vie , ou donne moi tout 
ton bien pour que j'en acliete, s'il fe peut, les fervices 
.<iu'il me rend aujourd'hui, fans autre. intérêt que celui 
de prouver qu'il vaut mieux que toi. Vqus direz à Tar- 
tifte: J'eftime ton talent, je veux qu'il te nourriffe.; je 
veux encore qu'il tcfaffe eftimer ; mais je n'ai pasbe- 
foin d'un grand nombre de tes pareils, & je t'expofe- 
rôis à la rifée & au mépris^ fi, pour avoir modelé tin 
liéros, ou deiEné une bataille dans ton atteli^ , je te 
|)laçois parmi ceux qui font fourni tes modèles. Ta pof- 
térité pourra en fournir à fon tour , & ne rougira pas 
'de toi 

Mîds quelle eft mon impudence , de vous faggérer des 
Sentiments qui font d^ns votre cœur] Rentrei-^y, ô 
jnon Roi l {k vous y trouverez tout ce que je pourrois 
vous dire,& beaucoup mieux encore : mais vous crain- 
drez Terreur &: la furprife. L'exemple du paffc vous 
înftruira pour l'ayenir, & vous comprendrez, qu'en- 
touré d'apparences , qui font toujours de votre côté , 
vous devez recourir fouvent à ceux qui voyent la 
réalité , & qu'on ne peut tromper. Vous exigerez d'eux 
qu'ils vous difent s'ils voyent de leur côté ce que 
vous voyez du vôtre, & ce ne fera que fur leur rc- 
|>9nfe que vous confommçrez Içs aôes de votre pou- 
voir .fuprêcpe. 

««» 
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CHAPITRE XII. 

Que la nobleffc & la propriété doivent être régulié-z 
rement inféparables. Combien il ejt contre les bons 
principes de faciliter les mutations. 

J 'ai dit, ce me femble, quçlle eft Torigine de h No- 
bleiTe, comment elle s'eft confervée & maintenue , & de 
quelle manière elle doit être foutenue & recrutée. 

On voit, fans que jeledifç, combien la ppfTefEoa 
4e biens-fonds efl eflentielle a cet ordre , & que toute 
autre efpece de biens lui eft impropre. Je comparerois 
volontiers un Gentilhomme fans terre à une ame fans 
corps , ou plutôt à un efprit follet , qui ne fe fixe , m ne 
fe réproduit. Au défaut de la fupériorité efFeûive fur 
une portion des dernières claffes de la fociété, la pro- 
priété doit donner des liaifons , & établir des rapports 
avec ces claffes; elle doit produire l'effet qu'a toujours 
cette idée : Je fuis chej^moi. Ceflici mon domaine y oh je fuis 
le maître. C'eft encore le moyen d'attacher à toutes les 
idées, dont l'enfemble conftitue les fentiments d'un Gen- 
tilhomme, une localité qui les fixe & les réalife. Ceft 
de plus un principe de confiance, & le titre d'une forte • 
d'indépendance , fentiment précieux dans quiconque doit 
avoir l'araé élevée. 

De plus, il n'y a que les fonds de terre qui ayent 
cette folidité que j'exige dans la Nobleffe, dont Teffen- 
ce, trop éloignée de la nature, doit la contrefaire anx 
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tant qu'a eft poflible , dont rexiftence métaï)Kyfique eft 
fans réalité , &doit avoir les propriétés de ce qui eft fou- 
yrage de la nature même. 

S'il étoit poffible, & qu'y-a-t-il d'impoffible avec de 
bonnes loîx? je ne voudrois pas qu'un feul Noble fe ma- 
riât, fans que la poffefSon d'un fonds, ou aftuelle ou 
certaine, affurât Pétat des enfents qui devroient naître 
de lui. Je n'exigerois pas un grand fonds, puifque rien 
ne doit induire à croire qu'il y ait une alliance néceffaire 
entre la Nobleffe & l'opulence ; mais je demanderois 
qu'il fût affez confidérablé pour fourilir le néceffaire à 
une famille paffablement nombreufe: le moindre devrait 
rendre la valeur de quatre pu cinq feux roturiers , fans 
nulle charge. 

On peut conclure de ce que je viens de dire , que je 
ne fuis nullement porté pour les mutations, qui fouvent 
réduifentlafortuned'un citoyen d'abord à des rentes, & 
enfuite à rien. J'ai afifez témoigné combien, au contraire, 
j'incline pour le droit d'aîneffe renfermé dans de juftes 
bornes. Je dois peutétre juftifier cette façon de penfer , 
qui s'éloigne des maximes que ce fiecle a enfantées. 

L'enthouflafme du .commerce a étç porté fi loin dans 
ces derniers temps , que l'on a voulu faire des terre» 
même un objet de commerce, &*que Tona propofé l'a- 
bolition des droits de mutation , comme on propoferoit 
la fuppreffion d'un péage , ou d'un droit d'entrée. 

f)n n*a tenu aucun compte de IHntérêt que la morale 
politique pouvoit avoir à gêner les mutations ; on n^^i 
çnvifagé que la circulation de l'argent , comme fuite de 
^ facililiè & de la fréquence des mutations, peut-être aufl^ 
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un plus grand encouragement des citoyens, qui s'enrî- 
chiiTent dans refpérance de réalifer, & l'amélioration de 
la culture. 

Cette dernière confidération , qui n'a pas infpiré les 
fku.teurs des mutations, reflemble beaucoup à une rai- 
fon fpécieufe , qu'on n'allègue que pour mieux cacher 
un motif qu'il convient de tenir fecret. 

Cen'eft point en changeant fouv^nt de maître ^ qu'une 
terre obtient une meilleure culture, & c'eft encore 
moins en pafTant dans les mains d'un homme opulent » 
pour qui elle eft à peine un objet d'attention. 

Si un homme très aifé veut acheter un fonds, pour ea 
faire fon établiflement principal , & que ce fonds foit ea 
mauvaife culture , il voit un aflez grand bénéfice dans 
les améliorations qu'il projette, pourpaiTer par-defTus 
Kaccroiffement de prix que produifent les droits. Si le 
fonds eft dans toute fa valeur, peu importe qu'il change 
de maître relativement à la culture. 

Mais il importe que des gens njal-aifés & hardis ne 
tentent pas des entreprifes qui n'échouent jamais qu'au 
détriment de la culture, & au préjudicç de plufieurç 
familles , & les droits de mutation font un frein pour 
cette efpece d'aventuriers. 

Il importe que des hommes inquiets & inconftants ne 
fe tranfplantent pas fansr ceffe ppwr étudier chaque fois 
un nouveau genre de culture, faire des effais fouvent 
malheureux, & laiffer un vuide dans le produit des jar- 
res, & une brèche dans le patrimoine de leurs enfents. 
Il importe que le vendeur, qui veut vivre de fes ren- 
ies , éprouve un déchet par les droits feigneuriaux , dont 
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il fuppcM'te fouvent une partie, afin que fon exemple 
foit moins fuivi, & que les feriniers fnal-aif(^s ne fe mul- 
tiplient pas fous le nom de propriétaires. 

Je ne pa^le point encore de Tintérêt des moeurs; mai$ 
j'ofe ^v^suicer que le bénéfice .pour l'agriculture feroit 
nul ou à peu près dans une plus grande facilité des mu* 
^ations^ Si l'on n'a égard qu'à la moindre difficulté avec 
laquelle un propriétaire mal-aifé fe réfoudroit à fe dér 
faire de fon bien \. j<e réponds qu'il s'en déËiit pourtant 
malgré les droits , .fi fon dérangement eft fans remède. 

Trouve- t-on quelqu'inconvénient pour la culture, à 
ce qu'il s'en défaffe plus tjard ? J'ai encore à dire ^ue tel 
a'eft pas l'effet des droits, & qu'au furplus la facilité de$ 
mJtations, par la fuppreffion des droits, occafioniieroit 
une perte beajiicoup plus grande , fi les terres devenpient 
un effet circulant dans le commerce. 

Dans ce cas , ou les propriétaires feroient valoir , & 
mettant à part la manie d'acquérir & de changer , qui 
s'empareroit des riches , l'achat & la vente produiroient 
toujours un intervalle de négligence & d'inexpérience, 
qui tourneroit au détriment de la culture; ou les pro- 
priétîdres auroîent des fermiers , qui ne pouvant comp- 
uter fur la durée de leur bail , ne feroient pas valoir avec 
Je même zèle, ne s'^ttacheroient point à leurs maîtres, 
ne prendroient point confiance en eux, & ne penfe^ 
roient qu'à tirer de la terre , fans lui rien rendre. 

Si l'on fuppofe que les mutations feroient fans préju- 
dice des baux à ferme , il faut auflx fuppofer qu'elles 
feroient fans fruit pour la culture. 

J-*ençouragement defuré pour les gens gui s'enriçhif* 
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fent, & en qui on a prétendu augmenter TeTpérancet 
comme la facilité de réalifer; cet encouragement, dis* 
je» fera dû à ravidité, quand il fera décidé que cette 
pafiSon feule peut remplacer availtageufement toutes les 
autres. Ma^s s*il eft vrai qu'elle ne doit être ni exceffive , 
ni générale; s*il eft également vrsd que TempreiFement 
de réalifer eft préjudiciable, & au commerce, & aux 
mœurs des commerçants; s'il faut, au contraire , que 
]*homme, qui gagne, ait des raifons dereftfcr danàfon 
état , on ne puiiTe en fortir fans refKtuer à la fociété une 
partie de fon gain, l'utilité d'un encourslgenent de plus 
difparoît, & on ne trouve plus dans cette idée mercan- 
tile qu'une' partie du plan formé pour réduire tout à la 
richelTe , comme au feul nerf de la fociété , à la feule 
^ *, * À\ A-f ^o^^ vraiment defirable & utile. 

Mais cet encouragement même, à quoi fe réduît-îl ? 
A ménager la bourfe d'un homme riche , aux dépens 
du Seigneur fuzerain? Et comme la néceflîté eft cenféc 
fe trouver du côté du vendeur, & la liberté du côté de 
l'acheteur, il réfulte delà que l'encouragement fera en- 
core plus pour le vendeur que pour l'acheteur , s'il eft 
encore en état de faire la loi , ou que ce dernier abufera , 
fans aucune contrainte, du befoin où fe trouvera fon 
concitoyen, parce qu'il n'aura affaire qu'à lui , & parce 
qu'auffi il ne craindra point qu'on vienne fur fon mar- 
ché. Car apparemment, avec les droits feigneuriaux , oh 
aboliroit celui de retrait, qui rfeft pas plus favorable , 
& qui réellement eft plus dommageable à l'agriculture, 
par une incertitude qu'il feroit peut-être à propos d'a«e 
brcgcr , au moins pour les tçrres peu confidérafelçs. 
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la plus grande circulation d'argent qu'opéreroit la 
'Êicilité des mutations, eft encore un de ces avantages 
ique j'ofe (Compter pour rien dans un Etat bien rçglé ^ 
& qui, foiis un mauvais régime, foulage les Provinces^ 
comme un emprunt fait à l'étraoger , foulage TEtat em« 
prunteur pour lin moment, mais rend fa ruine plus inè^ 
vitable. Un riche, qui habite la Capitale , envoyé un 
million danè une Province où il y a beaucoup de terres 
à vendre j ou qui donne tacitement fon bilan. Je fuppofë 
cet envoi comme la circonftàtlce la plus favorable; 
mais le plus fôuvent il n'a pas lieu. Ce million fe ré->> 
pand j & femble vivifier un canton. Mais au bout ie 
viagt ou trente ans , il n'en refte rien* Il 0. rétourné 
tout entier à l'acheteur, & la Province continue à lui 
être tributaire pour quarante ou cinquante mille livres. 
Mais, dira-t-on, fi lés gens riches en argent n'ont 
pàsToccafion de le placer, il refiera entre leurs mains; 
il faut donc les engager à s'en deflaifir. Atitre fophif*- 
me, qui ne mériteroit pas de réponfe dans un fiecle 
moins décidé que le nôtre^ pour tout ce qui a l'apparence 
d'un intérêt pécuniaire. 

Ceux qui ont beaucoup? d'argent vivent fur leur ca- 
pital , s'ils ne le font pas valoir. Us le reflituent donc 
à la fociété. Le font-ils valoir, & n'efl-Uqùeflion quo 
de leur en procurer un emploi avantageux eh fonds de 
terre ;^'efl à f^te baîffer le prix des terres ^ & i tenir 
hauts les profits du commerce, que fe réduit, en dernière* 
analy fe , cette nécefiité fi vantée de faire entrer dans la 
circulation l'argent que le commerœ a accumulé. * 

Je ne parle point des finances^ parce que je ne fup- 
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pofe point ce moyen de s'enrichir dans un Etat bieii 
adminifiré; mais en le fuppofant, avec la malheureufe 
néceffité des emprunts publics , la éicilité des muta- 
tion$ n*eft qu'un motif de plus à l'avidité , & le bas prix 
des terres ne fert qu'à renchérir l'argent que l'Etat doit 
acheter de ceux-là même qui Tout réduit à cette fâ^ 
cheufe extrémité- 

. Mais cfForçonsrnous encore de ramener nô$ contem- 
porains à ce qui feul occupoit autrefois les politiques 
les plus profonds. Tâchons de leur faire voir la perte 
des bonnes mœurs où jufqu'icl ils n'ont cherché qu'une 
richeâe chimérique , une force précaire , & qui fc dé- 
truit elle-même, peut-être la confufion de tous les or^* 
dres , colorée de l'amour captieux de l'égalité. 

Ce n^eft pas affez d'avoir accordé aux richeffes , quelle 
que foit leur fource , une confidération qui ne leur ap«» 
partient pas , & dont elles n'ont pas befoin pour être 
defirées autant qu'elles doivent l'être j ce n'eft pas affez 
d'avoir ouvert TaTylé des bonnes mœurs , des vertus 
& de la gloire , aux profanes amateurs de l'or , en ren- 
dant la Nobleffe la proie de ceux qui ne favent pas 
même la defirer : il faut encore que ce qui , après les 
vertus fociales , contribue le plus à faire des citoyens , 
ce qui eft Paîiment néceffaire de ces vertus , la dignité 
de propriétaire & les prééminences attachées aux vérita- 
bles propriétés; il faut, dis. je, que la poffeffion des 
biens-fonds devienne auffi la proie de ceux qui les dé- 
daignent , & qui croyent faire un facrifice généreux à 
leur poftérité, en préférant un emploi plus fiir d'une 
partie, de leur argent j à un emploi plus utile. 
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Vtt citoyen ordinaire , un Noble , qui a encore' les 
mœurs de Ton état , ne calcule pas auffi rigourèuiement 
que ces hommes infatiables, S'il à de l'argent^ ce n'efl 
que pour acquérir un fonds. Le defir d*être proprié- 
taire lui laifTe à peine le temps de délibérer , & la liberté 
de marchander^ 

Ces hommes , qui ne conïioiffent & ne cherchent que 
le giain , délibèrent long-temps , & ne fe déterminent 
enfin à devenir propriétaires que lorfque leur opulence' 
les met en droit dé faire la loi , parce qu'il n'y a qu'eux 
qui puiiTent acheter & payer comptant; Us font encore 
marchands ou financiers , lors même qu'ils deviennent 
Seigneurs du fief. Mais ils font ce généreux effort, & il 
cf^ encore décidé que l'argent efl bon à tout. 

Quel exemple pour tous les ordres , quand un hom- 
me , qui n'a jamais defiré que de s'enrichir , obtient par' 
furcroît tous les honneurs de la plus parfeite pr'opriété, 
lorfqu'il fuccedeà toutes les prérogatives qu'une grande 
terre doit à fes anciens poflefleurs ? Quelles cônféquen- 
ces doivertt eti tirer ceux qui rapprennent avec un jufte 
étonnement .^ • . 

Mais il y a de-plas ici une perte réelle pour' la fo- 
cîété. Un grand' {iropriétaîre efl' un Magiflrat. Ce doit 
être, non-feuiement un modèle des mœurs, mâts auffi 
un point d'appui de ruutorité, lin canal de l'influence 
fuprême , urr objet imermédiaîre d'amour ,. de refpeél , 
de docilité & d'obéiffance. 

Tel fera-t-il cet homme nouveau , qui vient dépla- 
cer une famille ancienne, étaler faflueufement une opu- 
lence odieufé-, le prévaloir d'une fupériorité qui ne lui 
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eft en rien perfonnelle, infulter à la mifere qu'on péiîf 
fouvent lui reprocher? 

Certainement il fera un objet de haine & de mépris ^ 
s'il y a encore des mœurs danà le Pays où il a fait fa 
conquête. Ses fujets eux-mêmes ne verront en lui que 
leur égal, & fauront féparer fon opulence odieufe de 
fa perfonne âbjede & cOtipable. 

La perte eft moindre pour la fociété , quand un ache- 
teur fuccede à un Vendeur du même ordre; Aujourd'hut 
même cette perte peut être nulle, tant eft relâchée cette 
partie de la difcipline civile. Mais c'eft un mal, qu'un , 
nouveau propriétaire puiiTe être aufli cher à feS voifins, 
auili refpe^é de fes vailaux, que Tétoit Tancien. U faut 
en conclure ou de part ou d'autre , ou des deux côtés 
à la'fois 5 une dépravation dans les mœurs , qui doit être 
Teffet d'un mauvais régime. R^formons-le j & nous 
verrons par- tout , fans en être furpris, ce que nous ad- 
mirons malheureùfement dans quelques coins de Pro- 
vince. Quand un ancien propriétaire voudra vendre 
le patrimoine de fes aïeux , Tallarme fera générale chez 
fes voifins & fes vaffaux. Ceux-ci s'attrouperont en 
foule autour de lui; Voulez- vous donc nous quitter ,< 
notre bon Seigneur ^ diront-ils } £{i-ce que vous n'été» 
pas content de nous , ou avez- vous des créanciers qu'il 
faille fatisfaire ? dites - nous ce qu'il vous faut ; nous 
tâcherons de vous le trouver : & ils fe cottiferoot pour 
ne pas perdre leur Seigneur. 

Si, malgré ces offres j celui-ci eft forcé de vendre ,' 
ou s'il eft affez lâche pour être tenté par le haut prix 
qu'on lui offrira de fa terre , fon fuoceffeur ne le rem- 
placerai 
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l^lacer^ certainement pas dans dans ks cœurs de fes fU^ 
|ets, & il faudra plufieurs générations pour faire re<^ 
Aaître rattachement & \t refpeâ , qu'on n'acheté poitit 

Heureux encore celui que Taverfion n'aigrira pas ^ 
pour qui elle né fera point une fource de chicane ^ & 
qui ne fe verra pas forcé de perpétuer & d'augmenter ;, 
entre lui fes taffaux & fes voifins , la haine > dont fa 
Nouveauté aura été la première càufe! 

Je ne parle point de l'inconvénient très-grand dont 
eft pouf la fociété le flux & le reflux continuel des for- 
tunes. Je crois en avoir déjà dit quelque choie en plus 
d'un endroit. Je me borne ici à une feule partie de ce 
défordre , & j'ofe aflTurer que 'la fréquence des muta- 
tions eft diamétralement contraire au bien-être de la 
fociété , qui dépetld eifentiellement des bonnes mœurs. 

Loin donc que je vouluiTe favorifer les mutations, je 
defirerois , au contrdre , qu'on les rendit encore plu» 
difficiles ^ s'il étoit à craindre qu'elles fuflent fréquentes 
après les autres réformes que j'ai'^propoféeà* J'en cher- 
cherois le moyen dans un droit femblable à celui dei 
Seigneurs , & que l'acquéreur devrôit payer, ou au plus 
proche parent lignager, ou au Collège des Nobles du 
canton, ou à tous les deux.. Ce droit feroit moins fort 
pour le voifm noble, que pour l'étranger de même 
qualité , & plus fort pour le roturier que pour le 
Noble. 

Je ne fais pas fi le droit de retrait, après celui du lî- 
gnager, & par préférence à celui du Seigneur, ne pour- 
toit pas être attribué au Collège, lorfqu'il auroit des 
fonds de refte, non pour qu'il gardât la terre retirée^ 

TomllL • Bb 
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car il ne devroir jamais pcfféder de biens-fends ^ maïs 
pour qu'il le donnât à un Ncrf)le fans bien, qui feroit ecr 
âge , & hors d'état de fe marier. Jamais ce ne feroit la 
récompenfe de longs fervices rendus par celui même à qui 
feroit fait ce don ; mais ce pourroit être le prix des belr 
les aâions de fon père. Autrement la récompenfe, queU 
que noble qu'elle fût, aviliroit la vertu; elle n'auroit 
point cet inconvénient, quand le defir de la mériter pont 
un fils fe confondroit avec l'amour paternel. Mais ua 
pareil droit ne pourroit être exercé que fur les terrée' 
flobles, & non fur les rotures en dépendantes , fut-ce~ 
même des Nobles. 

Je terminerai ces obfervations, en établiffant comme* 
une maxime confiante, que la Noble£e & la propriété 
doivent être inféparables dans les pères de famille ; cpie' 
l'étroite analogie de l'une & de l'autre rend, pour ainli 
dire, leurs intérêts communs; & qu'autant une NoblefFe 
ancienne a d'avantage fur une. nouvelle, autant l'an-' 
cienne pofTefHon d'une propriété mérite de préférence^ 
fur la pcffeifion récente. 
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CHAPITRE VIII. 

ï)u droit (Tainejfcj & de VutîUtéqu^il y ait dégratt' 
des terres dans un nombre proportionné à celui des 
terres ordinaires* 

X L me refte à parlçr du droit d'aînefle & autres infti- 
tutions femblables , qui paroiffent avoir pour objet de 
maintenir la fplendeur des familles , ou d'en empêcher 
Textinâiôn. 

Le droit d'aînefle eft fi ancien , qu'il eft bien difficile 
de ne pas croire qu'il n'ait fôn principe ou dans la natu- 
re , ou dans une des premières côhféquences de quelque 
fentiment naturel. L'enfant , qui le premier a donné à 
fes parents la joie d'être pere& mère l'un par l'autre, 
4oit leur être bien cher, puifquHl porte, pour ainfi dire, 
avec lui l'empreinte de ce fentiment fi délicieux, que fa 
vue la renouvelle , & que fon exiftence rappelle le fou- 
venir d'un temj)s, où la tendrefTe conjugale avoir en- 
core toute la vivacité de l'amour paflîonné. 

A ces circonflances, fî favorables aux aînés, a dû ft 
Joindre le premier vœu d'Un père, qui , plus occupé d« 
l'objet préfent que de la poflîbilîté d'avoir d'autres en- 
fants, s'éfl arrangé fur ce qu'il avoit, & a deftiné tout 
fon bien à fon héritier alors unit}ue. Il a depuis changé 
cette première difpofition; mais ce n'a été que par nécet 
fité , & en ôtant , pour ainfi dire , à fon fils aîné ce quî 

fembloit lui appartenir* 

Bb ij 
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II ne Ta pas fait fans une efpece de remords* Il ayoï 
joint enfemble Tidée de ce fils, & celle de la poffeffioÉ 
indivife de toute fa fortune. Cette union d*idécs a laffi 
des traces profondes dans fa mémoire , qui la lui repré- 
sente avec les fentiments du plaifir qu'il a autrefJMSRt 
(enti du bien-être qu^il efpérolt pour cet eixËint chén. 
Ce n'eft qu'ayec douleur qu'il fépare ces deux idèei, 
qu'il furmonte ce fentiment ; & la conféquence natureOe 
de tout ceci efi , qu'il ôte à fon ainç le moins qu^il peut, 
& ne donne aux cadets que ce que lui arrache ramoor 
paternel. 

Ceft ainfi que je me repréfente l'origiae du droit 
dVmeâe; droit fondé fur la nature, qui ne Ta pas avoué» 
êi qui paroit le contredire, mais qui dut être générât, 
lorfque la fimplicité des mœurs laiâa tout leur reflet 
aux {«ntiments naturels. 

Il me paroit donc qu'entre les loix qui ont établi H- 
négalité du partage entre les enfants, celles-là ont été 
les moins fages , qui ont favorifé les cadets , comme chez 
les Frifons. Mais la caufe de cette efpece de défordre 
doit avoir été , que le bien paternel étoit peu de chofe 
en comparaison de celui qu'on pouvoit acquérir par le 
courage & par l'induftrie. 

Le droit féodal s'accorda mieux , fmon avec la nai- 
ture ^ du moins avec le fentiment qui en découloir. 
L*aîné dut avoir la préférence , parce qu'il étoit le pre- 
mier en état de porter les armes , & que le fief devoit 
être deffervi le plutôt qu'il étoit poffible par le vafTal en 
perfonne. Ajoutons, que lorfqu'un père vivoit long- 
temps, fon fils aîné avoit l'avantage de Texpérience, at 
de radcietmeté des fervices* 
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11 avoit encore celui d'être l'image defonpere, par 
la prérogative de l'âge que fon père même refpeâoit en 
lui, & qui lui donnoit un droit de préférence , que ne 
Revoit pas méprifer le fuzerain. 

L'indivifibilité des fiefs étant donc dans la nature dff 
cette efpece de biens, elle dût être en entier à l'avan- 
tage des aînés, & cette circonftance devint trèsfàcheufe 
aux cadets. Mais ce ne fut pas une injuftice, puifqu'on 
ne pouvoit exiger du fuzerain qu'il acceptât plufieurs 
vaflaux pour un , au détriment de fon fervice. Ce ne fut 
pas non plus une injuftice du côté du père, quand il 
imita dans le partage de fes propres la difpofition dyi 
droit féodal , pulfqu'aucune obligation étroite ne le con- 
traignoit à laifTer fon bien à fes enfants , & qu'il Êiut 
reconnoître en ceci , non un droit proprement dit, maïs 
une puiflante induûion de la nature. Enfin , ce ne fut 
point un malheur pour les cadets , qui naquirent & fu- 
rent élevés fous la loi de l'inégalité des biens , & pour 
qui, par conféquent, ce ne fut ni le déplaifir d'un defir 
contredit, ni la douleur d'une efpérance trompée. Auffi 
ne vit-on jamais un cadet qui fut malheureux par le 
feul inconvénient de l'ordre de fa naiflance. Peut-être 
n'y en eut-il jamais aucun qui , par réflexion » n'eût 
mieux aimé être l'aîné : mais ce fentiment n'eft point d<î 
la nature de ceux qui font le malheur d'un homme. 

Concluons delà , que rien n'eft moins folide que les 
principes fur lefquels on fe fonde , pour déclamer coiv 
trç le droit d'aîneffe. 

Je fais bien que ce droit n*en eft pas un aux talents 
& à la fupériorité de mérite. Il peut même avoir un ef- 
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fet contraire. Mais partagez cet inconvénient , fi c'en eft 
un, entre tous les enfants d'un père opulent; & la fc- 
curité fur raveni;* , plus multipliée , empêchera le déve- 
loppement d'un plus grand nombre de talents. Et d'ailr 
leurs peut-on plaindre un cadet, qui, moins riche que 
fon aîné, a plus de talents & de vertus ? Pour moi, jç 
le crois très-amplement dédommagé, & par la jouifTançe 
de ces biens fi dignes de Thomme, & par une plus 
grande aptitude à fe pafTer d'un gros patrimoine , & par 
le plaifir qui l'attend d'avoir mérité fa fortune , & de ne 
la devoir qu'à lui-même. 

. Ecartons donc de cette queftion toute idée d'injuftice 
& de dureté ; écartons-en de plus l'inconvénient d'une 
diminution d émulation dans l'aîné, puifqu'elîe eft abonr 
damment compenfée par un ■ accroiflement relatif dan§ 
les cadets , & ne confidérons que l'avantage des familles 
& celui de la fociété. 

L'extrême pauvreté, jointeà la nobîefle, eft certai- 
nement un mal,. non en foi, mais par l'efpece de contrar 
diftipn qu^l y a dans cette alliance , & par ks fuites tant 
internes qu'externes. Je fais , par expérience , qu'ua 
Gentilhomme très pauvre peut avoir les fentiments de 
ton état; mais je ne connois pas de même les inconvé- 
nients d'une éducation négligée , & c'eft-là ce qu'il doit 
y avoir de plus fâcheux dans l'extrême pauvreté. 

Sans doute, un père de famille , qui n'aura que la v^^ 
leur de quatre ou cinq feux roturiers en fonds de terre , 
fera très-pauvre; mais s'il eft fage & rangé, il ne fera 
point dans la mifere , & pourra donner à fes enfants la 
première éducation paternelle. La fociété fe charger.^ 
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fie la féconde ; & la troifieme, fi elle a lieu , ce qui fera 
très-rare en pareil cas , fera en partie à la charge de la 
fociété.Lafimpîicité & la modeftie rendront très-aifé, ce 
qui préfentement paroît impoffible. Mais fans un fonds 
déjà fi modique , nul Gentilhomme ne pourra fe marier 
qu'avec une héritière , ou après avoir acquis au moins la 
valeur de fix feux. 

L'effendel eft ici, comme l'on voit , que nul hortime 
ne naifle dans Tordre des Nobles , fans une certitude 
morale qu'il pourra y recevoir une bonne éducation*, & 
.qu'il trouvera, par conséquent, dans la «laîfon pater- 
nelle, les fentiments qu'il doit avoir. Car c'eft-Iàen quoi 
confifte ce qu'on appelle la nobleffe du fang, & très-im- 
proprement rhérédité des fentiments & de la vertu. 
Mais une conféquence naturelle de ce principe eft^ que 
les enfants d'un Gentilhomme pauvre ne pourront être 
f ères de famille, fi tout le patrimoine ne refte pas à l'un 
^'eux fans aucune charge. L'égalité du partage, &, dans 
certains cas, le partage même, produiroit donc l'extinc- 
tion d'une famille. Ce fera pourtant un mal fans remè- 
de, fi , entre plufieurs frères , aucun ne prend un parti, 
qui le «lette en état de fe palTer de fecours domefti^ 
ques. 

Mais , fmyant ce que nous a^ons dit de la formation 
des vertus morales , qui font effentielles à la Nobleffe , 
Taifance & la fupériorité font requifes |)Our en affurer 
le fuccès. Il efl donc â defirer que ce foit l'état le plus 
général des Nobles, & que celui qui n'a pas cet avan-^ 
4^age , tienne du mpins de très-près à un Gentilhomme 
jaifé, parce qji'alors il participç à cette efpece de fypi- 
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riôrité que refpeSent le plus les dernières claffes du 
peuple. 

Ce font deux puiffantçs raifons en faveur de Tindi- 
vifibilitédes feux nobles & des fiefs , & elles combattent 
fortement pour la modération des charges , & leur non- 
perpétuité en faveur des aînés. Ceft un moyen d'em» 
pêcher que la Nobleffe ne devienne peuple, par fâ for- 
tune & par fes fentiments. 

Je conçois que ce moyen eft fâcheux pour quelques 
individus , & gène beaucoup leur liberté. Mais ceci eft 
un des facrifices qui compenfent les prérogatives 4o 
leur naiffance ; & s'ils refiifent de s'y réfigner, ils mé- 
ritent de perdre la fupériorité de leur état. 

Je n'excepte point du droit d'aînefTe les grandes ter- 
res, qui, partagées entre plufieuré enfants, fourniroient 
à chacun d'eux un établifTement honnête. La raifon ea 
eft , que fi je ne reconnois point d'inégalité de condi* 
\tion entre les Nobles , Je defire une inégalité de fortu- 
nes , par plufieurs raifons, 

La première eft, que les grandes fortunes , dans Tor- 
dre de la NobleiTe , font nécefTaires à fa fplendeur eu 
général , & par comparaifon avec les autres ordres. 

La féconde , eft la diverfité des fervices que la fociétc 
a droit d*attendre de l'ordre de la NobleiTe , & dont plu- 
fieurs ne pourront lui être rendus que par des Nobles 
opulents. 

La troifieme , eft l'utilité d'une gradation dans cet or- 
dre , comme dans tout le corps de l'Etat ; gradation 
d'où ne réfultera pas une claiHfîcation , puifqu'il y aura 
égalité de condition, & identité de devoir, mais qui n'eu 
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fera pas moins réelle & moins jufte par la différente 
mefure de confidération & de fervices. Après avoir fi 
fouvent parlé de l'économie , qui s'accorde le mieux 
avec tout Gouvernement qui n'eft ni parfaitement dé- 
mocratique, ni entièrement defpotique, je lie crois pas 
être obligé de démontrer encore la folidité de ces trois 
raifons qui me déterminent à étendre le droit d'aîneffe 
aux grandes terres, pour en empêcher la divifion. S'il 
relie des doutes là-deffus , jç me flatte de les leve<, en 
parlant de la deftination des grands propriétaires. 

Au reft« , il n'y a rien à innover , à cet égard , dans 
un pays où exifte déjà l'inégalité des terres, & toute 
l'attention d'un fage Gouvernement doit fe borner à ne 
pas troubler la proportion qu'il doit y avoir entre le 
nombre de ces terres & celui des moindres fonds , & en- 
tre le plus grand produit d'une propriété fupérieure & 
les fervices les plus grands que l'on puiffe attendre d'un 
feul Noble. 

Pour cet effet, après avoir évalué par feux nobles , 
& fixé le plus grand produit poffible d'une propriété in- 
divifible , on fixera auffi à peu près le nombre qu'il de- 
vra y en avoir dans ckaque Province. Cet arrange- 
ment une fois fait, il ne pourra être changé fans l'avis 
& le confentement du Collège du canton & du Col* 
lege provincial, & feulement par l'autorité du Souve- 
rain. Ce changement confiftera , ou dans la réunion de 
plufieurs domaines en une feule Seigneurie titrée , ou 
dans la divifion d'une ou plufieurs Seigneuries, quand le 
nombre en fera trop grand. Ce pourra être la fuite 
d'un changement dsns la nature ou la proportion des 
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fervices , ou de plufieurs éreftions qui n'auront pas 
occafionné des démembrements ; mais plus ordinaire-» 
ment une éreôion , pour récompenfe de fervices très- 
fignalés, fera accoippagnée d'unç réfolution en vertu de 
laquelle une autre- terre que Ton défignera , s'il y en 
a une dans ce cas , ou la première qui s*y trouvera, de- 
viendra partageable entre les filles , avec fuppreffion du 
titre dont elle étoit décorée. 

Ceci fuppofe qu'une grande terre , tombée en que- 
nouille, ne fera pas divifible , & c'eft auffi ce que je 
crois devoir être Aatué, dès que les proportions ci-def- 
fus marquées auront une fois été fixées ; mais ce feri^ 
ime loi inviolable, i*'. quc l'héritière d'une grande teq-e 
ne pourra époufer un de fes parents du même nom , 
plus près qu'au quatrième degré; a°. que jamais elle 
ne pourra être mariée au poffefleur d'une grande pror 
priété, ni à fon plus proche héritier, ni à celui qui 
aura une efpérance fondée de le devenir. 

Ce font encore- là autant de reftridlions à la liberté na- 
turelle & civile ; mais on peut impofer des loix très-dur 
rcs à qui jouit de très-grands avantages. 
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CHAPITRE IX, 

pian ^organifation pour tordre d^ la Noblejje. Sa 
dijlribution par cantons ; économie intérieure de 
ceux-ci. Combinai/on de cet ordre avec tordre qui 
individuellement lui ejl inférieur j & qui politi^ 
quement lui ^Jl parallèle. 

JTjLprès avoir déterminé, autant que je l'ai pu, 
rétat de la Nobleffe relativement aux biens phyfiques , 
& à la fupériorité qui lui appartient, & lui eft nécef- 
faire fur les autres claffes , je dois, ce me femble, en- 
trer dans quelques détails fur la manière dont elle doit 
être régie , fi l'on veut que fon i^tat lui foit affuré , & 
.qu'elle-même fpît aufli utile qu'elle peut Têtre à la fo- 
ciété dont elle fait une partie notable , & qui lui doit 
auffi le bonheur, comme à fes autres membres. 

Il femble que, depuis long-tetxips,on ait voulu l'exer- 
cer à la patience & à l'humilité, comme on exerçoit au- 
trefois à ces vertus de pieux Cénobites ,ven leur 'don- 
nant des fupérieurs bourrus & imbécilles. 

On s'eft fait un devoir d'abaiffer la fterté des No- 
bles, en les fubordonnaiit à Isurs inférieurs, qui ont eu 
foin de faire valoir leurs droits empruntés avec toute 
l'arrogance qu'pn pouvoit fe promettre de leur baffeffe 
primitive. 

A cette pie^ife in^tutipn , on a joint la fage précau- 
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tioa de tenir les Nobles féparés, OMune fi Fou s'ctoir 
méfié d'eux ; mais en effirc , de peur qu'en le voyivit 
enfemble, ils ne reprîflent cette confiance qull étcm phis 
aîTé de faire perdre à des hommes Hicdés; & auffi pour 
que, confinés chez eux , ils devinflent aufi gr ofll cis , 
auS ignorants que dcycnent Tétre des Provindaux 
voués au ridicule. 

La pauvreté, & la fierté, toujours cmttredite, ou la 
dmidité , ont iàk le refte, & Ton eft parvenu à concd- 
Eer les qualités les plus incompatibles dans cet ocdre 
dont on fentoit Tutilité, & dont on ne pouvoît fouffirîr 
Fexiflence. 

Cet ex-MIniftre, qui a laifle par écrit qull £iut tout 
mettre en œuvre pour détrube la Noblefle , qui eft 
utile, félon lui , & penfer fermement qu'on n'y riuffini 
pas , n'a rien imaginé de nouveau ; mais ce qui eft très- 
nouveau , eft , qu'un homme fenfé ait érigé en nuudme ce 
qui n'eft que Texpofé fidèle de la conduite que Ton tient, 
depuis plus d'un fiecle , dans le Pays pour lequel il a 
écrit. 

Ceft du moins ime très-grande indifcrétion ; car je 
fuis tenté de croire qu'il a révélé le fecret de fes pa« 
reils. 

Il eft étrange que les mœurs étant reconnues bonnes 
en un point , on propofe férieufement de mettre toutes 
les loix en contradiftion avec elles. Il étoit réfervé à 
notre fiecle de voir avancer un femblable paradoxe. 

U eft bien vrai que les mœurs font plus fortes que 
les loix ; mais quand les mœurs combattent les mœurs, 
fi les loix fe portent toutes d'un côté , tôt ou tard la 
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vîâoire doit refter aux mœurs que favorifent les loîx. 
Or, quelles mœurs l'emporteront, fi celles qui conftî-. 
tuent la NoblefTe , & qui la feutiennent , doivent être 
fans ceiTe contredites ? 

Un projet, digne de l'auteur d'une pareille maxime, 
eft celui qui livre les Nobles à la tyrannie démocratique 
des dernières clafles du peuple, fans leur accorder 
même la moindre influence dans les délibérations de 
cette multitude At petites Républiques , dont l'ex-Mî- 
niftre a voulu compofer une grande Monarchie. Que 
h'a-t-il confidéré le tableau delà Démocratie, tel que 
l'a deffiné un Philofophe qui la connoifToit bien ! 

Il auroit vu qu'à peine il étoit befoin d'exclure les 
Nobles des affemblées populaires ; qu'ils s'en feroient 
exclus eux-mêmes , avec tous les honnêtes gens. 

Mais je ne dois pas m'amufer à combattre de pareil- 
les rêveries , dontnepeijt plus rougir l'honnête citoyen, 
fous le nom duquel les a publiées un ami indifcret, oh 
plutôt un perfide ennemi de fa mémoire, 

La Nobleffe doit être impuîflante pour ^opprijïier ; 
elle ne doit point avoir de part aux délibérations, dont 
Tobjet ne TintérefFe pas dîreftement. 

Ainfi je ne l'admets dan^i' les aflemblées où doivent 
fe régler la répartition & la perception des impôts , 
qu'auffi long- temps qu'il y a lieu aux confeils; dès qu'il 
s'agit de voter, je l'en fais fortîr. 

Je ne fupprime pas non plus les tribunaux où l'on 
peut demander juftice contre fes membrer ; mais je ne 
permets pas à ces tribimaux de prononcer fur les inté- 
rêts de Tordre entier. Quelque peu importante que (bit 
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en elle-méfne une affaire, fi elle touche par fa nature le 
corps entier , c'eft une caufe majeure qui doit être ré- 
fervée au.Légiflateur. Ainfi nul procès ne doit être en- 
tamé par un Noble ou contre lui , fans que le Collège 
dont il fait partie , en ait pris connoiiTance. 

Loin de vouloir ramener à la règle abufive de Téga- 
lité naturelle , les loix pénales qui doivent affurer Thon- 
neur des citoyens, je dénonce au Légiflateur comme 
une jurifprudence perverfe, celle qui tend à cette éga- 
lité , & j'ofe foutenir que le même affront fait à deux 
hommes ^ dont la condition eft différente , loin d'être ré- 
puté égal , doit être mefuré fur la différence des condi- 
tions. Si un tribunal ^'écarte de cette règle ^ c'eft un 
grief du corps ^ dont l'honneur , attaqué dans fon mem- 
bre , n'a pas été fuffifammcnt vengé fur l'auteur de l'af- 
front , ou dont la fupériôrité a été outragée par une 
peine qui a déshonoré celui qui ne pouvoit déshonorer 
un homme dont Thonneur ne* conftituoit pas le carac* 
tere diftinftif. 

Aucune différence de cette efpece ne doit avoir lieu 
dans les caufes civiles, dont l'objet efl déterminé, & 
où le bon droit & l'injuflice font indépendants des pcr- 
fonnes par la nature même de ces caufes. 

Ces deux remarques , qui paroîtront déplacées ici ^ 
peuvent être regardées comme deux exemples que je 
cite pour faire mieux comprendre la néceffité dont il 
cfl de ne pas compromettre enfemble, par des délijpéra- 
tions communes , deux ordres, dont l'un peut perdre 
beaucoup, & l'autre n'a rien à jperdre dans la vivacité 
des altercations , & auffi pour indiquer le remède aux 
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injufticçs qu'une communauté pourroît commettre con. 
tre les membres d'un Collège. 

Le tribunaux ne pourroient connoîtrc dés excès aux- 
quels auroit donné lieu la chaleur des votants, fans fé- 
vir contre les coupables. Ils doivent être ouverts à qui- 
conque fe plaindra d'une injuftîce. 

Ces deux exemples indiquent encore l'importance 
dont il eft , que deux ordres , dont les attributs font dif- 
férents , ne fe .confondeat jamais que dans leur obéif- 
fànce aux lôix. 

Mais la maxime que fuppofc le premier exemple , eft 
encore applicable ici , puifque les délibérations en for- 
me , & qui doivent conduire à une décifion , font une 
efpece de combat où les votants fe mefurent, & oii il 
ne faut pas que le fupérieur fuccombe fous l'inférieur. 
Ainfi j'interdis les harangues dans les délibérations pré- 
liminaires oti j'admets le mélange des ordres, & je n'au- 
torife que les converfations ou difcuffions entre un ou 
plufieurs Nobles & un petit nombre de votants. Elles 
fuivront la leâure des propofitions , & ne feront qu'une 
préparation à la délibération formelle. Quel que foit le 
fnccès de celle-ci^ elle ne tournera jamais à la confufiort 
de l'ordre qui doit le moins être confondu , parce que 
l'opinion des N^obles n'aura été ni publiquement con- 
certée , ni atteftée par des difcours publics , & quite 
n'auront pris aucun engagement pour la faire paiTer^r 
Je fuis très-éloigné , con^me l'on voit , d'affervir la 
Démocratie à TAriftocratie ; mais je prétends encorer 
moins introduire le dèfordre contraire. 
Les Nobles auront leur Collège, comme les laboiï^ 
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rsurs i€Br cmmninsQzs : 

flKSt c^SK £aiz ocGÎifSyCix ujuiycjtit foar eux am 1^ 
fcrro tfSL zcsroot dep&B^JOiiif T2Scxr9&. uu& conz^ 
•er !cs flasxxfs ccfeCei çxî ae âerooe pas ôes ôbzx. 

Si c» ne trocnre pas ce flooibre (Je âacx àcs !e ^^ 
inâ (Toiie axniK.MiB« ae r^wfOEBre , ce çzH c*<eEi Gocft- 
tscooe pas ipzcrs-YÎBgr povr le ■ciîiii, oti œ &r3 «"aTici 
cacaoa & isax on anéiBe de trocs ifiârSâs , cpzoi lae- 
«le, p2rcetxeGfsoo,!eoc»abr^desfccExiaobSesâptroii- 
Ycr<Kr flHXKsr zx^éésL èoL ceauozîre. Ua&âatîoo d'une 
f^ranicinepcimÉnfe fieroîr, efl poreScaSy aoS onm^ 
^[tt.'ifntdle. 

Aicfi le revenu ceraîn d'un CoCege ootîe feroit 
pour le moûis équS-zlem à 1440 {klaires, ou de 2 16003 
Evres, dans VhyçotheSt des falaires à dix fols p2r jour. 
Tel feroii, dis- je, îe revenu total des Nobles d'un Col- 
lège, sll n*y avoir point de terres dont la valeur pafiat 
celle d*un feu. Maiç une partie des terres excéderoit 
cette valeur, & dans chaque canton il de\Toit y en avoir 
trois au moins, dont chacune rendit Téquivalent de plu- 
lieurs feux , depuis trois jufqu'à dix-huit. Ce dernier 
produit feroit le plus haut auquel pût s'étendre rindi- 
vifibilité des grandes terres. Trois feux feroietit la me- 
furc de la moindre terre titrée. Depiûs trois jufqu'à fix , 
ce feroit, fi Ton veut, une Baronnie ; depuis fix jufqu*à 
douze , ce feroit un Camté ; & depuis douze jufqa'à 

dix-huit. 
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dix-huit , ce feroit ou un Marquifat, ou un Duché. Li 
iHdrie 5 de plus «u de moins , feroit toute la difFérencflt 
Àt ces deux tttfes. 

Ainfi on peut fuppofèr quM n'y auroît point Je Col- 
lège ^ dont le revenu total lie paflàt 300000 livres dani 
Thypothefe; * 

Tous les Kôbles auroient entrée dans le Collège | 
mais tous n*y auroient pas voix aôive & paffive. Poui* 
y avoir voix aâive , il faudroit être marié , & avoir aU 
moins deux enfants de l'un ou de l'autre fexe , ou avoii* 
fervi noblement pendant feize ans au moins. Là voin^ 
jpai&ve ii^appartiendrèit jamais qu'aut pofleiTeiu's d'un 
feu & âu-deflus ; mais les grands propriétaires qui au- 
roient la vôlx paffive dans une {llus grande, étendue 
que les autres, puifqu^eux feuls pourvoient être Pré- 
fidents du Collège, ti'auroient point de voix àftive^ 
c'cft-à^e j t[u'avec le droit de confeiller /qui emporte-» 
i-oit celui déparier^ pai' forme de confultation ; ils i|é 
pourvoient iii haranguer , ni votor en forme. 

deux qui ne feroient pas Préfidents , formeroient lé 
confeii du Préfident, lequel rédigeroit les propofitions 
de concert avec eux. 

Nul autre que le Prêfideiit ne poilrroit rien propô- 
fer en forme ; maïs fi Un membre du Collège , ayant 
voix aôive j faifoît entrer une propofition nouvelle dan^ 
fa harangue , elle ne pourroit devenir Tobj^^t d'une dé- 
libération, qu'après avoir été adoptée & prônohcée pat* 
le Préfident , & il n'y auroit nul moyen de forcer ce* 
lui-ci à adopter Une propofition fuggérée. 

Pour être Préfident, il ne faudroit pas feulement pof* 

tmillL Ge 
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Chaque Collège particulier enverrroit trois Dépu- , 
•iés au Collège provincial ; & tous les deux ans j bu 
tous les ans^ fuivant Pétendue de la Province , Tun des 
trois feroit défigné pour être membre de la dépuration 
provinciale, qui ne pourroit être compofée de moins 
de vingt-quatre Députés. 

L'affemblée générale du Collège provincial ne fe tiem 
droit qu'une fois par an y dans l'endroit où fe tiendroit 
rinfpefteur royal 5^ & ce feroit pour rédiger une inftruc- 
tion commune d'après celles qu'auroient apportées les 
Députés des Collèges , & auilî pour élire le Préfident 
^qui devroit être Comte pour le moins, & pourroit être 
choifi entre tous les Comtes , Marquis & Ducs de la 
Province , qui ne feroient pas aduellement Préfidents 
dans leurs cantons. 

Ce ne feroit qu'avec le Collège, ou la députatîo» 
provinciale ^ que pourroit traiter le fuprême Magiftïat^ 
bu fon infpeâeur ; & ce ne feroit non plus qu'avee 
l'agrément de ce Collège, qu'il pourroit être envoyé 
des inftruftions ou des propofitions royales aux Pré- 
fidents des cantons. 

Les ordres royaux , pour le feryice militaire , ne fe* 
roient point compris dans cette règle. Ils poui*roient être 
envoyés dircftement à ceux qui devroient y obéîr^ 
mais en les communiquant au Collège provincial. 
• Ce'College n'auroit abfolument point de caiffe j it. 
aucun maniement de deniers; mais il aurolt le double 
de tous les comptes de recette & de dépenfe de tous 
les Collèges particuliers , avec droit de critiquer ces 
comptes, & d'ordoQU^r l^s verfements d'une cajy^i 

C c ij 
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4am Tautf « , fuivant les befoins plus ou moins grande 
4is cantons^ 

Il if en feroît pas de même des Collèges pardculiers ^ 
€fA auroiem une oûfle dans laquelle feroît porté , i <". le 
cafliél que j'ai déjà affigné aux Collèges ; i^. le pro- 
duit du dixième que payeroient tous les feux nobles ^ 
)• la taxe des àbfents. 

Le moindre revenu d'un Collège feroit d'environ 
deux cents falaires , puifqu'il fuppoferoit le revenu to- 
tal de trois cents quatre-vingt feux , doubles feux & 
terres titrées évaluées à deux mille falaires, fans ca^ 
fuel , ni taxe. 

Sur cette fomme feroient pris le^ gages d'un gref- 
fier, d'un penfionnaire & d'un meflager, qui tous fe- 
roient Nobles, & auroient chacun la valeur de fix feux 
roturiers. Ils feroient à vie , avec droit de vétéranc» 
après vîngt-cînq ans de fervice dans le canton. Ils de-» 
rroient être pauvres , & avoir fervî militairement pen- 
dant au moins fept ans. Ils feroient logés dans le lieu 
des af^mblées générales, où a une demi-lieue au plus 
de ce lieu ; & leur logement feroit un manoir noble , 
confifiant en une mâifon honnête , un jardin & une cour 
fruôifiante , affez étendue pour nourrir deux chevaux 
été & hyvcr. 

Ils devroient fe marier, slls ne l'étoient déjà, danï 
l'année qui fuivroît leur éleôion. 

Les mômes Officiers du Collège provincial àuroîenr 
le double de gages , qui feroient payés par les Collèges^ 
particuliers, fuivant la proportion de leur revenu fixe ^ 
o^ du produit de leur £xieme. On leur donnèrent de 
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«léme un manoir noble , & chacun d'eux aurok un aide, 
«qu'il feroit obligé de nourrir & de loger, & auquel il 
ne feroit payé , pour fon entretien , que la valeur de 
deux falaires. 

Tous feroient leur charge fans aucun autre émoiu- 
snent que leurs gages , hors le cas de la premif r« ad- 
miffion d'un homme nouveau dans la chfle des «dfés , 
&; quelques autres cas , qui feroient déterminés par la 
loi. 

On n'accorderoit point de gages ni aux Préfidents, al 
aux députés, & jamais les premiers ne pourroient avoir 
part à aucun émolument. Les Préfidents pourroient être 
continués par une pluralité des deux tiers. Il en feroit 
de même d'une partie des Confeillers , mais de manière 
que tous les ans il y en eût au moins fept qui entraflent 
en charge , & cinq au plus qui y reftaflent. 

Dans aucun cas , im Collège , foit particulier, folt pro- 
vincial, ne pourroit ufer de contrainte. Ses ordres fe- 
roient fignifiés parfonmejffager armé feulement d'une ba- 
guette; & s'ils n'éteient pas exécutés, il en ferok Eût 
rapport à Tlnfpecteur royal , qui prêteroit main-forte 
de la manière qui fera expliquée, & feulement après 
avoir renouvelle l'ordre au nom du Souverain. 

Une fonâion ordinaire des députés, feroit d'autorifer 
les mariages des Nobles. Pour cet effet, chaque Gentil- 
homme qui voudroit fe marier ^ feroit tenu de fe pré- 
senter avec fon père ou fon plus proche parent , au Préfî* 
dent du canton , & de lui déclarer la valeur de fon bien 
préfent ou avenir, le nom de fa fiiture , fon domicile & 
ià dot Le Préildent enverr<^ cette déclaration par 

Ce iij . 
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écrit aux députés , avec injonftion de s'aflembler che« 
lui dans la huitaine , fi les deux futurs époux habitoient 
le canton, ou dans la quinzaine, fi la Demoifelle habî- 
toit un autre canton. 

Dans ce dernier cas , le Préfident , auquel auroit éto 
faite la déclaration, en enverroit un double au Préfi- 
dent du canton de la Demoifelle , avec prière de la com- 
muniquer aux députés de fon Collège, & de lui envoyer 
la confirmation ou la critique , dans la huitaine. Tout 
itant vérifié, fi le mariage fe trou voit fortable , fuivant 
les règlements, le Préfident feroit expédier imaâede 
confentement au nom du Collège, & nommeroit deux 
députés pour affifler à la célébration du mariage , & au 
repas de noces. Dans le cas contraire , il feroit fait dé- 
fenfe de paffer outre. Si Pépoufe étoit une héritière, ce 
feroit dans fon canton & chez elle que fe feroit la noce, 
en préfence de quatre députés , deux de chaque canton. 
Dans tous les cas, les députés rendroient à Tépoux tous 
les honneurs que Tufâge des lieux autoriferoit. Ils drefie- 
roient enfuite un aôe en forme qui feroit remis. à Pé- 
poux, & dont copie feroit infcrite fur leçregiftres du 
canton où fe feroit la noce. Lorfque d*un mariage de- 
vroient naître les itéritiers d'un fief, tous les fujets du 
fief en feroient avertis, & en augmenteroient la folem- 
nité par toutes les démonftrations de Joie que leur infpî- 
reroit leur attachement à leur Seigneur; mais ils ne fe- 
roient tenus qu'à être préfents à la célébration du ma- 
riage, & à conduire les époux du lieu où fe feroit fait 
cetaôe, à celui où fe donneroit le feftin. 

Lorfque le mariage ne feroit pas fondé fur un feu na- 
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He, le Préfixent & les députés, en accordant le confen- 
tement, feroient donner la valeur de deu^i^ falaires au 
futur époux pour fraix de noces & d'emménagement. 
Mais , dans tous les cas , Vaîné des députés porteroit à la 
future époufe un anneau d'or, fur lequel feroit gravé 
le nom du canton. 

Ces formalités feroient indifpenfables pour la validité 
de tous les mariages , hors ceux que le Souverain auto- 
riferoii fpécialement. Mais, dans ce cas même, les in- 
formations ne pourroient être omîfes; &fi le Souve- 
rain n'afSftoit pas en perfonne au mariage , il y enver. 
roit des députés avec un fimple anneau d'or fur lequel 
feroit fpn chiffre. Il fe feroit d'ailleurs une loi de n'ac- 
corder cette diftinftion qu'à des époux npWes, & d'une 
condition égale. 

Les naiifances & les morts des Nobles feroient noti- 
fiées au Collège, & infcrites exafliement furfes regîftres, 
dont un extrait, vifé parles députés, feroit envoyé tou&^ 
les ans au Collège provincial, lequel en feroit faire un 
autre extrait contenant le nom & âge de tous les Np- 
bles vivants , & Tenverroît au Souverain, 

Lorfqu'il < feroit mort un Noble qui auroit fait Asi 
campagnes, où rempli quelque charge, fur la notifica- 
tion qui en feroit faite au Préfident , celui cl nommeroit 
isin orateur & trois députés au moins pour affifler aux 
fimerailles. L'orateur feroit un difcours à la louange du 
»ort , & â cette fônâlon affifleroient tous les enfants 
des Nobles au-deffus de dix ans, jufqu'à deux lieues à 
la ronde , où d'aufli loin que leurs parents voudrpicgt 
JiBB amener, 

Cç iv 



4o8 Eléments 

Mais de toutes les fonâions des députés, les plus ini'. 
portantes feroient celles qui regarderoient Téducadon 
des enfants, & Tencouragement au fervice militaire. 
Nous en parlerons dans la fuite. 

Ce feroit auffi la députation qui recevroit les aâes 
de partage , ordonneroit les payements dont nous avons 
parlé, & régleroit les comptes du çaiffiçr. Celui-ci ne 
feroit jamais un Noble , mais un aifé pofleffipnné dans le 
canton , & qui aurolt feize ans de fervice pourle moins. 

Du moment où il auroit été revêtu de cette charge 
jufqu'à fa mort , il jouiroit , pour fa perfonoe feulement» 
de toutes les prérogatives des Nobles, & auroit mémo 
voix aftivc dans les aflemblces générales. Il feroit ad- 
mis aux afTemblées de la députation, mais siyec voix con» 
fultative feulement. 

Ce que j'ai dit des devoirs des Collèges, relativement 
aux procès, doit s'entendre de la députation, & ceci 
(croit encore une partie effentielle de fes fondions. 

Lorfqu'il s'agiroit des intérêts communs ou contraires 
du Collège & de la communauté dumémediâriâ, celles 
ci feroit toujours tenue d'envoyer un député au Préfi-r 
dent , pour lui demander quand ce feroit 1^ commodité 
de la députation noble de s'affembler; & lorfque le jouç 
& le lieu de l'aflemblée lui auroient été marqués , elle y 
enverroit cinq députés, dont deux feroient pris dans lai 
çlaiTe des aifés, 

Si Taf&ire pou voit êtr^ réglée de cette manière , à U 
fatisfaftion des deux parties, elle feroit dès- lors termi- 
née i fmon la députation noble feroit un règlement pro^ 
vifolrQ jufqu'à la première affemblée générale , à la* 
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^elle la communauté enverroit douze députés, dont 
cinq feroient de la claffe des aifés. Ces douzie députés^ 
ayec un pareil nombre de Commiffaires nobles , nom- 
més fpécialement à cet effet, difcuteroient la matière, 
& la décifion dépendroit de la pluralité des voix 4e part 
& d'autre. Si elle ne pouvoit avoir lieu dans Terpace de 
(rois fois vingt-quatre heures, il en feroit fait rapport , 
avec les raifonsfommaires dç part & d'autre , à l'Infpec» 
teur royal, leqvel feroit un règlement provifoire, s'il 
en étoit befoin , & cependant fe tranfporteroit fur les 
lieux, lors de TaiTemblée fuivante, pour afllfter à Un 
nouveau comité de vingt-quatre arbitres avec voiiç 
confultative feulement. S'il ne pouvoit encore être rien 
décidé > rinfpefteur rédigeroit fommairement les raifons 
de part & d'autre, feroit lefture de fon précis aux ving^ 
quatre arbitres, pour qu'ils l'approuvaffent ou le criti- 
quaffent; & lorfqu'ils en feroient contents, il y join- 
droit fes réflexions, dont il ne feroit leâure à perfonne, 
cacheteroit le tout', & remettroit le paquet au Préfident 
du Collège , qui appoferoit auffi fon cachet fur l'enve- 
loppe , & enverroit Texpédition au Souverain. Celui. 
cî^ de l'avis de fon confeil , voudroit bien prononcer 
dans les fix mois , & faire envoyer fà réfolution à l'Info 
peâeur, en même-temps qu'il en feroit envoyé un dou« 
ble au Préfident du Collège. 

Toutes les fois que les députés d'une communauté fe 
trou veroient devant des Députés ou Commiffaires nobles , 
les roturiers refleroient conflamment debout & décou- 
verts , les aifés s'affeîeroient au figne que leur en feroir 
l'aocien des Nobles , mais refteroient découverts. Le$ 
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jNobles, après s'être levés & découverts, pour rece^ 
voir la députation, s'afleieroient & fe couvriroîent. 
Quand un Noble parler oit, ce feroit debout & couvert. 
L'aifé parleroit debout & découvert ; le roturier , un 
genou fur un fiege qu'il auroit devant lui. 

Ces formalités pourront paroitre minucieufes. Mais 
tant que nous nous en tiendrons à des généralités, & que 
les loix ne montreront pas , pour ainfi dire, le fentier 
des mœurs par l'inftitution d'une étiquette immuable p 
nous retomberons toujours dans l'arbitraire , qui , à pro- 
portion, cft auffi dangrreux dans les rapports des ci- 
toyens entr'eux, que dans ceux du Souverain & de» 
fujets. 

Les démonfhations extérieures ne font rien en elles- 
mêmes; mais oii les rapports font confiants, elles doi- 
vent être fixées, parce que , dès qu'elles font réglées fur 
ces rapports , elles ont une réaâion utile fur les moeurs 
qu'elles maintiennent. 

Dans les aifemblées populaires , où j'admets les No* 
blés avec voix confultative , & feulement jufqu'au mo- 
ment de la délibération formeJle, je n'introduis aucune 
diftinâion femblable à celles dont je viens de parler ,- 
parce que là les Nobles font étrangers , & ne s'y trou- 
vent que comme des amis& des confeillers, &noncpm^ 
me membres d'un ordre fupér'icur. 

Te voudrois qu'à chaque afTemblée d'une communauté 

ré^onnaire, fe trouvaffent la plupart des Seigneurs du 

fief , & autant d'autres qu'il en faudroit pour que leur 

nombre total égalât le tiers des membres de l'aflemhlée. 

J'ai déjà dit qu'ils n'ea fortiroiem que pour inveftir le 
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Jku où elle fe tiehdFoit, & d'où ils' ne laifleroîent: fpfïtir 
perfonne jufqu'à ce que la délibération fe fût termiiiée 
par une rèfolution. Où les affemblées générales de la 
communauté & du canton fe tiendroîent dans le mêmp 
lieu , on obferverpit d'indiquer des heures diÉFérente^ 
pour les confeils. Lorfqu'un canton embrafferoit plu- 
sieurs communautés , celles qui auroient des lieux d'af- 
femblées différents de celui du Collège, ne fe réuni- 
roîent que quelques jours après la féparation de celui- 
ci , à moins qu'il ne dût y être queftion de quelques 
différends entre les deux ordres. En ce cas, après ea 
avoir donné avis au Préfident , comme il a été dit, ces 
communautés pourroient s'affembler quelques jours 
plutôt que le Collège , nommer leurs députés , & fe 
féparer de nouveau. 

Mais ce feroit lUie règle invariable, qu'aufG fouvçnt 
qu'il deyroit être queflion dans une affemblée de com- 
munauté , ou de répartition , ou de toute autre propo- 
fition royale , il s'y trouveroit un nombre fuffifanç dç 
Nobles pour le confeil & l'inveAkiffement , au-lieu qu'U- 
ne devroit pas s'y en trouver , lorfqu'il s'agiroit 4© dé- 
mêlés entre les deux ordres. Dans ce dernier cas ^ Içs 
^ifés feroient la fouftion des Nobles , n'auroient que la 
voix confultative StpalTive, & le droit d'inveftilfement. 
Ce dernier droit n'auroit pas lieu pour les communautés 
rufliques : mais j'ai déjà dit qu'il appartiendroit aux No- 
bles dans les affemblées dp la Généralité , comme dansî 
celles que le Souverain convoqueront pour écouter tout 
fon peuple à la fois , & lui donner fes ordres. 

Ce fut un gran4- malheur pour la Royauté ^ dans u^ 
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IfiooarcUe, qui «ijoiard^Iiui mérite à pcmc ce floa, 
qve la NobIc& fis fik troinrée ccifiinihie zvec le pen- 
ffeefawIesdéHiéranoiH co uiii ui n e s. Hk fedécréiEta» 
& fut vaincae dans ks affemblées^sranf dépérir iott- 
tSeatenc dans ks combats poor la dé&ofe du «rôfML 

Ce n'eft pas le même pouroir qali finit partager , fi 
fco Tcut rendre «a Em^re durable. Ce font les &^ 
feots poovcxrs qni doirent être affignés aux «Sfferents 
ordres , & dam lue tefle proportion ipie fim ne puîfie 
accabler fantre, & que tout abootifiô au cbef par des 
Sgnes pvaUeles. 

Quand tous les pouYOÎrs font divifés, & qse ^- 
£enrs corps en ont chacun une portion , il peut arrî* 
irer , S arrivera même certainement ^ytc le temps ç'^'un 
corps augmentera ia part à^ tous les pouvoirs, & dès- 
lors il n'y aura plus rien qui puifle lui réfifter , parce 
qull fera beaucoup, & empêchera de Ëiire ce qui ne 
lin conviendra pas. 

C'eft pour éviter cet inconvénient, que j'interdis aux 
Kobles toute autorité proprement dite dans la partie 
relative aux finances , tandis que j'âte aux roturiers 
toute participation à ce qui concerne la puiflance mili- 
taire. Je ne donne de force coaâive ni aux uns , ni 
aux autres » parce qu'elle doit appartenir toute entière 
au Souverain. 

Je ne permets pas aux contribuables de refiifer la co»- 
tributîon; je ne leur laiffe que le droit de la répartir, 
parce que c^eft au Souverain à juger des befoins de 
FEtat ; & comme la Noblefle n'eft pas réellement con- 
tribuable > & n'a d'autre intérêt en cette matière ^e 
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45etuî du bïen-être général , je lui accorde le confeil , & 
tine forte de contrainte , qui n'inâuepas fur 1^ téfultau:» 
tnais fur la durée des délibération». 

t€= ^LJV %,' (!,' ^L OL'^'^SS^ J i l ". J I '"J>ifJ>" Ji » . 

CHAPITRE X- 

De Porganifation la plus avantageufi des torpi 
politiques. Que rien liefi, plus dangereux que U 
réunion de deux ou de plujieurs pouvoirs diffir' 
fents dans un ordre ou dans un torps. 

^ £ lie propafe point une fcwme de Gouvarnement; j« 
trace un plan d'économie politique, pour rendre palpa^ 
blés, par une application en partie imaginaire, des 
maximes nouvelles ^ ou qui paroiflent oubliées : & de 
ikiéme que Tame anime tout le corps , je fais v(nr dans 
quelques-uns des moindres membres de la fociété , Tef- 
pece de vie que donneroit à tout le corps politique 
Tcfprit dont je voudroîs Tanîmer. 

Si j'ai choifi, pour me fervir d'exemple, im grand 
Etat partagé en plufieurs Provinces , j'en ai une raîfon^* 
qu'il eH inutile que je dife , & une autre que je ne paf- 
ferai point fous filence. Celle-ci eft , qu'il eft plus fa- 
cile de réduire que d'étendre ; & que fi je Êiifois l'ap- 
plication de mes maximes à une petite République > on 
pourroit dire que ce qui efl bon pour une fociété peu 
jiombreufe , qui n'eft , pour aînfi dire , qu'une famille , 
ne l'eif pas pour une grande fociété , que l'on croif 
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communément devoir être gouvernée fur d*au<res prid-' 
dpes. 

Je prends des petits Etats ce qu'ils ont de meilleur , 
la proximité de Tindividu & de la fociété , la concen- 
tration du Gouvernement dans une étendue que peut 
aifément parcourir un œil humain . 

Mais je crob fermement qif un grand Etat a des avan- 
tages qui lui font propres , non-feulèment par la plus 
pande facilité qu'il a de fe défendre au-dehors, mais 
atiffi parce qu'il fe préferve plus aifémfent de la corrup- 
tion , en oppofant de plus grandes maiTes à l'aâion du 
levain corrupteur. 

Le grand inconvénient d'un pareil Etat , cft l*înter-r 
ception de l'autorité & de l'influence primitives , ou 
leur, corruption dans les canaux trop étroits & trop longs 
par où elles paiTent. Delà , s'il eft permis de parler ainfi^ 
les convulfions qui tourmentent les parties les plus éloi- 
gnées du principe de la vie, par des mouvements locaux , 
îrréguliers & violents, que leur imprime non le cœur ^ 
mais le vice d'un mufcle intermédiaire ; delà les obf- 
truftions , qui rendent irrégulier & imparfait le cours ' 
des efprits du centre aux extrémités, & leur retour des 
extrémités au centre , d'où il arrive une ftagnation qui 
conduit ou à la parai y fie , oii à l'inflammation. Celle- 
ci , quand , dès fon commencement, elle ne produit pas 
une crife affez violente pour rouvrir les canaux de la 
vie , dégénère dans une gangrené mortelle. 

En cet état, & dans celui de paralyfie, la doiileur 
ceiTe, parce qu'il ne refle pas même affez de communica* 
tion entre la partie malade & k fiege du fentiment, 
pour y porter la douleur. 
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L'ame de TE'tat , tant qu'il rcfte dans une efpece 
di'inaâion , croit que le corps efl très-fain , & refte fans 
inquiétude. Au premier mouvement un peu violent 
qu'elle veut lui imprimer , elle s'apperçoit que quelque 
partie n'eft plus fufceptible d'impreflion. Un individu 
phylîque recourroit en pareil cas aux remèdes ; mais 
trop fouvent , dans le corps politique , le remède eft 
difficile, & plus fouvent encore l'ame qui anime ce 
corps y fe trouve plus à fon aife par une diminution 
d'aôion & de réaâion, s'habitue à la paralyfie de quel- 
ques parties , comme à un état de quiétude , & fe con<* 
tente d'agir aVec ce qui lui refte , fi même elle ne trouve 
pas qu'il lui refte encore trop- Car tel eft l'effet ordi- 
naire de la fuppreffion d'une partie , qu'elle rend inutiles 
plufieurs autres parties qui femblent avoir perdu leur 
deftination. 

C'cft donc à bien organifer un corps politique, à don- 
ner une largeur fuififante aux canaux de la vie , à les 
prolonger dans les moindres parties , qu'il faut fur-tout 
s*applîquer, fi on veut le rendre fain& robufte. Je fais 
bien qu'alors tout fera fenfible dans ce corps; queTaoïe, 
qui lui donne la vie , fera foudain avertie de chaque dé- 
fordre par une fenfation douloureufe : mais quel eft 
l'homme affez lâche pour defirer d'être paralytique, afin 
d'être exempt de fouffrance ? Ou croit-on qu'il eft plus 
difficile de faire mouvoir un corps bien conftitué, parce 
qu'il fe meut tout entier, qu'il ne l'eft de faire agir ua 
corps mal-fain, parce qu'il y a des parties qui ne fe 
prêtent point à Taélion, & à qui on en demande plus ? 

Je n'ôte rien à l'ame politique de fon empire fur le 
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corps; je veux, au contraire, qu'elle le pénètre toitf 
entier : mais , par cette raifon même, je ne veux pas que 
fon aôion foit interceptée ; je veux qu'elle foit direâe^ 
quoique non-immédiate fur chaque partie* 

Cette ame ne fera pas feulement douée de Volonté, 
elle le fera de jugement, & ne prétendra jamais qu'une! 
même chofe foit & ne foit pas ; mais elle ^>ourra fd 
tromper fans beaucoup d'inconvénient, parce qu'auiS- 
tôt elle fera avertie du défordre qu'elle auroit produit, 
qu'il nY ^n aura aucun de mortel datts un corps bien 
conflitué ,. & que chacun fera aifément réparé. 

Il n'importe pas , comme l'on voit , que le corps f(wt 
plus ou moins grand. Les règles font toujours les mê- 
mes, avec cette différence feulement que, dans un'corpi 
d'une petite ftature , les mouvements font plus vifs & 
plus violents, & que, toutes chofes égales, la forctf 
externe eft moindre. 

Suivant ce que je viens de dire, il doit y avoir une 
communication direâe par des canaux bien continués ^ 
& qui ne puiffent être obftrués entre le dernier des con* 
tribuables & le Souverain , qui reçoit pour dépenfer. 

C'eft la racine phyfique du pouvoir qui doit fournil' 
au tronc le fuc nourricier dont il a befoin. Elle doit 
donc y tenir. 

Ce pouvoir eft de telle nature , que , feul , il ne ferf 
à rien , puifque nourrir un homme n'eft riert , û ort 
n'eft en état de le faire agir. 

Mais unîflez-le au pouvoir moral, en forte que la 
même claffe réuniffe les biens moraux , & le fuperflit 
des biens phyfiques , & vous rendrez cette clafTe toufo^ 

puiflant^ 
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piiîffante contre toutes les autres , qui n'^urput plus 
rien que de précaire. 

Si, d'un autre côté, la force morale eft concentrée 
dans un corps qui n'ait point de biens phyfiques à 
lui, & qui ne puiffe agir fans en recevoir de quelqu'un, 
îl eft évident que fa force fera nulle , dès que les pof- 
feffeurs des biens phyfiques refuferont de lui en faire 
part. 

Dans ce cas , le Souverain, qui de voit en être le 
diftributeur , fera défarmé par le refus même qu'il de- 
voit punir. Ceft le vice d'une conftitution qu'on ad- 
inire beaucoup , parce qu^elIé eft vboms mauvaife que 
beaucoup d'autres. 

Mais fuppofons que le corps qui poffede un fu-^ 
perflu 4e biens phyfiques , l'offre à la claffë qui a là 
fi>rcc morale, à condition de lefervir, ou qu'à l'aide 
d'un fanatifme quelconque, elle'fe crée une force mo- 
rale, n'eft-il pas encore évident que touY fera boun 
Jeyçrfé par la réxmion de tous les pôHvoiris dans la 
main de ceux qui le plus aifément peuvent fe forger 
mi grand intérêt à dénaturer la conftitution ? 

C'eft encore-là ce qui eft arrivé dans le même Pays 
où je viens de dire que la conftitution eft vicieufe. 
Suppofons encore que la force morale, liée enfcm- 
ble dans chaque département, foît tellement à la difr 
pofitioil d'un chef fubalterne, qu'il puiffe la faire agir 
^ fon gré, ne fût-ce que pour peu de temps, il eft en? 
core certain qu'un chef fubalternç , par un çpup hardi ^ 
pourra s'emparer du fujper^u des biens phyfiques don$ 
Tome ///, Pd 



ion. 



--jcdi. nxi 



■Tliff''tf 



.rersnr* — r-* i .la 



.-IZS 






-... .,-_-.- .^»^ .^ *j7« ■r'"'"îîîr -Srz '.SCS 1^6 



///• />// 7 'i jk £ r A o / : î d M £, 



/ 



